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Histoire des Iiettres depois le 16* siècle jasquà nos 
jours , 2 ToL 

Ces six Yolumes in-8® formeront le seul onyrage, en notre 
langue , qui présente toute l'histoire littéraire dans Tordre 
chronologique. C^est un enseignement aussi complet que l'au- 
teur a pu le faire dans l'état actuel de nos connaissances. On 
Terra que M* Amédée Duquesnel s'est servi , non-seulement 
des écrits des critiques français contemporains ; mais de ceux 
de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Italie. Les cours d'étu- 
des de la fin du dix-huitième siècle ne sont plus applicables 
à renseignement du dix-neuvième , car les littératures étran- 
gères modernes n'ont été sérieusement étudiées que de nos 
jours. 
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Nous allons traverser des époqties bl«n stériles en 
belles œuvres : les invasions barbares troûMèfit si 
profondément la vie de Thoimne , que les trâvain de 
Fintelligence deviennent presque impossibles. Les 
vainqueurs sont des hordes féroces, qui ne connaié* 
sent que la guerre et le pillage ; les vaincus tremblent 
pour leur vie et pour celle de leurs pères ou de leurs 
enfans. Au milieu de toutes ces terreurs , un seul 
homme ose encore élever la voix pour parler au cœiïf 
de ses semblables, et cet homme, c*est le prêtre. 

Les écoles civiles, si remarquables au quatrième tit 
au cinquième siècle, celles de Trêves, de Vienne, 
de Poitiers, de Bordeaux, n'existent plus au sixiétné. 
Elles sont remplacées par tes écoles appelées càthé^ 
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drales ou épiscopales. La littérature profane semble 
disparaître du souvenir des hommes. La littérature 
sacrée elle-même n'est plus un brillant exercice pour 
la pensée, une sublime contemplation qui élève Tâme 
humaine; c'est une action, un combat. Le prêtre 
écrk, parce que c'est un moyen immédiat de diriger 
les hommes; mais l'intention littéraire s'efface de 
plus en plus. Nous ne saurions avoir la prétention de 
donner une idée des sermons et des homélies que 
cette époque produisit par milliers; cette étude serait 
d'ailleurs peu féconde. 

Nous nous arrêterons seulement sur les noms çé- 
lèbres, et d'abord nous citerons saint Césaire, évèque 
d'Ârlea , né en 470 à Ghâlons-sur-Saône ; il passa 
une partie de sa jeunesse dans la célèbre abbaye de 
Lérins , fut. nommé évoque d'Arles en 501 , et oc- 
cupa ce siège pendant quarante-un ans. 
. Son influence' fut puissante , il présida plusieurs 
conciles et en imposa à Théodoric lui-même ; mais 
lious avouons n'avoir pas été frappé de l'éloquence 
de ses discours. Ce sont des exhortations à la vertu, 
des maximes morales, des règles dévie très-sages, 
très-éclairées sans doute, mais l'éloquence n'est plus 
là. Un missionnaire, un simple moine, saint Golom- 
ban, eut aussi à cette époque une réputation très- 
grande; il était né en glande, vers 540. Il passa en 
France en 585 avec douze moines de son monastère, 
et remua profondément les peuples de cette contrée. 
jSuivi par les populations, le nombre de ses disciples 
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augmenta tellement qu'il fut obligé de fonder un 
vaste établissement religieux au pied des montagnes 
des Vosges, à Luxeuil. S'il faut s'en rapporter aux 
historiens, l'éloquence de saint Golomban était em*- 
portée et brûlante. Pour donner une idée de sa ma- 
nière, et en même temps de celle de cette époque , 
nous citerons un fragment reproduit par M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation. 

a Ne croyons pas , dit saint Golomban , qu'il nous 
suffise de fatiguer de jeûnes et de veilles la poussière 
de notre corps , si nous ne réformons aussi nos 
mœurs... Macérer la chair, si l'âme ne fructifie pas, 
c'est labourer sans cesse la terre et ne lui point faire 
porter de moisson ; c'est construire une statue d'or 
en dehors, de boue en dedans. Que sert d'aller faire 
la guerre loin de la place, si l'intérieur est en proie 2i 
la ruine? Que dire de l'homme qui fossoie sa vigne 
tout à l'entour, et la laisse en dedans pleine de ron- 
ces et de buissons ?... Une religion toute de gestes 
et de mouvemen's du corps est vaine ; la souffrance 
du corps seule est vaine; le soin que prend l'homme 
de son extérieur est vain, s'il ne surveille et ne soi- 
gne aussi son âme. La vraie piété réside dans l'hu- 
milité , .non du corps , mais du cœur. A quoi bon 
ces combats que livre aux passions le serviteur, 
quand elles vivent en paix avec le maître ?..• 11 ne 
suflQt pas non plus d'entendre parler des vertus et 
de les lire... Est-ce avec des paroles seules qu'un 
homme nettoie sa maison de souillures? Est-ce sans 
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travail et sans sueurs qu'on peut accomplir une œu« 
vre de tous les jours ?... Geignez -tous donc , et ne 
cesses pas de combattre : nul n'obtient la couronne 
s'il n^a vaillamment combattu. i> 

Sans doute ees paroles, prononcées d'un accent 
puissant et rude , pouvaient entraîner des hommes 
incultes et faciles à émouvoir; mais elles n'ont rien 
de littéraire , rien qui puisse charmer à la lecture. 

Un évèque, George Florefttius, qui prit de son 
bisaïeul» évéque de Laogres, le nom de Grégoire, 
et que la renommée a appelé Grégoire de Tours , fit 
renaître l'histoire t(ymbée depuis long-temps à l'état 
de chronique informe et sans portée. Grégoire na^ 
quit vers 544 ; élu au siège de Tours en 573 , il M 
trouva bientôt mêlé aut affaires les plus Importantes 
de son époque, puisque nous le voyons employé 
comme négociateur par Gontran , roi de Bourgogne, 
et Ghildebert H, roi d'Âustrasie, au milieu de leurs 
longues et sanglantes querelles. 

Grégoire assista à plusieurs conciles et montra une 
grande fermeté, principalement contre Chilpérîc et 
Frédégonde. L'évêque de Tours fit dans sa vieillesse 
un voyage à Rome, où il fut reçu par le pape Grégoire^ 
le- Grand avec une distinction digne de son carac^ 
tère et de ses talens. Il mourut en 595, à cinquante- 
un ans. Son Histoire ecclésiastique des Francs est le 
monument le plus précieux du commencement de 
nos annales. Le titre seul du livre , dit M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation en France , est 



Mmarqnâble , car il indique son cartctéve à la fiais 
eitil et reBgieux : Fauteur n'a pas voulu écrire une 
histoire de Fégfise seule , ni une hfistaire des Francs 
seule|; il a jugé que les destinées des laïques et celliB 
des clerés ne devaient point être séparées^ 

« Je rapporterai confusément, d»t«il, et sans aucun 
ordre que celui des temps , les vertus des serints et 
les désastres des peuples. 3é ne c^ois pas qu'il soit 
regaârdé comme déraisonnable d'entremêler dans le 
récif, non pour la facilité de ^écrivain, mais pour se 
conformer à la marche des éirénemens , les fôlicités 
de la tie des bienheureui avec les calamités des mi- 
sérables... Ettsëbe, Sévère , lérème et Orose oM 
môle ainsi dans leurs chroniques les guerres des ro(s 
et les vertus des martyrs. » 

Sans doute le style de l'histoire ecclésiastique des 
Francs porte le triste cachet du sixième siècle. Ce 
latin est barbare, entaché de fautes grossières : mais 
on ne peut y méconnaître parfois le relief et la ru- 
desse d'un grand peintre. Les Francs respirent là 
avec toute leur férocité native ; leurs passions sont 
ta*ribles. Grégoire de Tours a sans doute hispff é le^ 
plus remarquables pdntures que les poètes nous aient 
tracées de ces époques primitives de notre existence 
comme nation ; sans lui M. de Gliateauln^iand n'eftt 
peut-être pas écrit ces belles pages des Martyrs, qui 
ont révélé à M. Augustin Thierry sa mission d'histo*' 
rien. 

Le mélange de l'esprft chrétien et de Fétude des 
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leltrés romaines fait de l'Histoire ecclésiastique des 
Francs un livre très-cUrieux, et qqi donne une idée 
de ce chaos du sixième siècle dans les Gaules. L'aUr 
teur remonte à l'établissement du christianisme dans 
cette contrée , et conduit son récit jusqu'en 591. 
I Mais ce n'est pas pour son histoire des Francs que 
saipt : Grégoire de ; Tours fut populaire dans son 
tejçppjs ; il dut: 1^ renqmméie à; ses Traités de la gloire 
des martyrs et; de la gloire des confesseurs, à son 
recueil miiiulè: J^ièsi des pères ^' ei qui contient 
l'histoire de vingt-deux saints et saintes de Téglise 
gauloise, enfin à ses trois traités des miracles de 
saint Julien , de saint Martin de Tours et.de saint 
André. 

Il Dous a paru que ces livres ne se distinguaient 
pas de la foule des légendes qui circulaient alors 
dans les villes et les hameaux de la chrétienté. Aussi 
renvoyons-nous, relativement à ces derniers ou- 
vrages , aux pages de ce livre qui traitent des légen- 
des en général. 

Quoique la poésie en dehors des légendes fût bien 
peu cultivée au sixième siècle, on peut cependant 
rencontrer encore quelques fragmens remarquables. 
Lorsque j'ai parlé de saint Avite, dans mon Histoire 
des lettres aux cinq premiers siècles ^ j'ai passé rapi- 
dement sur cet écrivain : né vers le milieu du cin- 
quième siècle, il appartient autant au sixième. La 
vérité est que ce qui manque à saint Avite, c'est 
une versification plus pure, plus classique, car Tima- 
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gination , le génie poétique sont éminens chez lui. 
Nous n'en voulons pour preuve que ce fragment 
emprunté à son poème de la création. ^ 

ce Par delà l'Inde, là où commence le monde, où 
se joignent, dit-on, les confins de la terre et du ciel ^ 
est un asile élevé, inaccessible aux mortels et fermé 
par dés barrières éternelles, depuis que l'auteur du 
premier crime en fut chassé après sa chute, et que 
les coupables se virent }uâtement expulsés de leur 
heureux séjour... Nulle alternative des saisons ne 
ramène les frimas ; le soleil de l'été n'y succède 
point aux glaces de l'hiver; tandis qu'ailleurs le cor- 
de de l'année nous rend d'étouffantes chaleurs , ou 
que les champs blanchissent sous les gelées, la fa- 
veur du ciel maintient là un printemps éternel. Le 
tumultueux Auster n'y pénètre pas; les nuages s'en- 
fuient d'un air toujours pur et d'un ciel toujours se- 
rein. Le sol n^a pas besoin que les pluies viennent 
le rafraîchir, et les plantes prospèrent par la vertu 
de leur propre rosée. La terre est toujours ver- 
doyante, et sa surface, qu'anime une douce tiédeur, 
resplendit de beauté; l'herbe n'abandonne jamais les 
collines, les arbres ne perdent jamais leurs feuilles; 
et quoiqu'ils se couvrent continuellement de fleurs, 
ils réparent promptement leurs forces au moyen de 
leurs propres sucs. Les fruits, que nous n'avons 
qu'une fois par an, mûrissent là tous les mois; le 
soleil n'y fane pas l'éclat des lis ; aucun attouche-^ 
ment ne souille les violettes i la rose conserve tou-: 
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jMirs M c(»fkm et sa ^raeieufte forme. •» Le baume 
odoriférant y coule , sans interruptiou» de braucbef 
fécondes. Si par hasard un léger veut s'élève , la 
belle forôt, effleurée par son souffle, agUe avec un 
douK ifturiaure «es feuilles.et^s fleurs, qui laissent 
éehaipper et euvoîeut au loin les parfums les plus 
anales» Une claire foaiainey sort d'uœ source dont 
l'œil atteint sane peine le fond ; l'argent le mieux 
poU n a pa9 un tel éclat ; le cristal de l'eau glacée 
n'attire pas tant de lumière. Les émeraudes brillent 
«ur ses rives ; toutes les pierres précieuses que vante 
la vanité mondaine sont là éparses comme des cail- 
foux , émaiUent les champs des couleurs les plus 
^mriées» et les parent comme d'un diadème natu- 
f d M» 

Ces critiques habiles ont comparé cette descrip- 
lion de l'Éden à celle de Milton, et ont donné la pré* 
férence ^u poète latin du sixième siècle. 

Il y a toutefois dans les poèmes de saint Avite des 
choses très-étranges 9 des défauts de goftt, ^ue du 
reste nous retrouverons plus tard en des temps plus 
éclairés. 

Un autre poète, un autre évéque , Fortunat , eut 
eooore tine grande céfêbrité au six^me siècle. îl 
était Italien; né en 530, il passa dans les Gaules vers 
665 1 à l'époque de l'invasion des Lombards, et s'ar* 
rêta en Austrasie au noment du mariage de Sige- 
bert P' et de Brunehaulti fille d' Athanagild , roi 

* Tradmt par M. Gmsot. 
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d^fispagûe* Il séjourna quelque tefldps ii celte cour, 
y écrif aut des ^ihalaïnès^ (tes complàîiitei et autres 
petits jj^oèmes de courtisan. 

Fortunat alla ensuite à Tours pour prier saint 
Martin , et connut dans cette viHe rfaistorien des 
Francs. U était encore laïque. Sainte Badegonde | 
femnie de Ctotatro I*% venait de se retirer, dans cette 
contrée et d'y fonder un monastère de religieusesi 
Fortunat se lia avec elle d'une amitié étroite , maïs 
très^pure ; il se fit prêtre , et devint bientôt le cha- 
pelain et l'aumônier du m^iastère* Il vécut long* 
temps ainsi dans un repos charmant, un peu frivole 
et puéril, s'il faut s'en rapporter à ses poésies adres* 
sées à sainte Radegc^e et à sainte Agnés% En ^R^t^ 
nous voyons qu'il leur écrit des vers sur des violettes, 
sur des fleurs qui ornent l'autel, sur des dlâtaignes, 
sur du lait , sur du vin qu'il les engage à boire, sur 
des pruneUes , sur des œufs , etc. 

Comme on le voit, c'est une assez triste occupa- 
tion pour un homme qui devait être nommé évoque 
de Poiliers quelques années plus tard. 11 faut bien 
que je eite au moins un fragment de Fortunat ; je 
prends encore dans le grave ouvrage 4e M. Guisot 
sur la civilisation les lignes suivantes, traduites 
d'une pièce écrite en sortant d*un repas. 

« Entouré de friandises variées et de toutes sortes 
de ragoûts, tantôt je mangeais , j'ouvrais labouche, 
puis je fermais les yeux , et je mangeais de nouveau 
de tout ; mes esprits étaient coiïfis, crùfezAe^ très- 
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chers , et je n'aurais pu facilement ni parler avec 
liberté, ni écrire des vers. Une muse ivre a la main 
incertaine ; le vin me produit le même effet qu'aux 
autres buveurs, et il me semblait voir la table nager 
dans du vin pur. Cependant, aussi bien que j'ai pu , 
l'ai tracé en doux langage ce petit chant pour ma 
mère et ma sœur, et quoique lé sommeil me presse 
vivement , l'affection que je leur porte a inspiré ce 
que la main n'était guère en état d'écrire. » 
• Nous : assistons dès le sixième siècle aux commen- 
cemens de cette poésie railleuse que nous trouverons 
dans tout le moyen âge, et même jusqu'au seuil du 
dix-neuvième siècle , poursuivant de ses sarcasmes 
les abus scandaleux qui ont amené la ruine de ces 
établissemens religieux, si profondément admirables 
tant qu'ils étaient fidèles à l'austérité de leurs fon- 
dateurs. Toutefois, les vers de Fortunat ont cela de 
remarquable , qu'ils sont écrits sans aucune inten- 
tion de malice, par un poète bon enfant, qui se lais- 
sait aller à cette vie facile et molle sans scrupule et 
sans remords. Il est probable d'ailleurs que la poésie 
deFortunat exagérait beaucoup les petites faiblesses 
qu'il rachetait sans doute par des qualités solides. 

Fortunat a laissé des poésies d'un ordre plus élevé; 
c'est à lui que l'église doit le FexUla régis ^ et quel- 
ques autres hymnes sacrés qui ne sont pas sans 
beautés. Les défauts de ce poète sont l'afféterie , et 
une prétention souvent subtile, il écrit le latin assez 
bien pour son temps. 



IL 



Sixième et ieptvème sîèeles»— GTégoîre* ie4 l m iid«*— Pew M Cr ecMip 
d'oDÎl sur la pbîloioplue d' Alexandrie. — Zfpagne. — Oaalea. 

■ * * 



L'intelligence continue à se concentrer dans TÉgiise: 
saint Grégoire-le-Grand naquit à Rome vers 540. 
L'empereur Justin II l'éleva à la dignité de préteur, 
qui correspond à celle de consul ; mais richesses , 
honneurs , Grégoire rejeta tout pour se retirer, à 
trente- quatre ans , dans les études solitaires de la 
vie religieuse. 

Après la mort de Pelage II, en 590, le sénat, le 
clergé et le peuple de Rome , appelèrent Grégoire 
sur la chaire pontificale. 

ce J'ai perdu tous les charmes du repos, écrivait- 
il; je n'aspirais qu'à vivre éloigné des choses maté- 
rielles, pour être uniquement occupé de lacontem- 

IV. 2 



18 HtSTOlAE DES LEttREâ 

» 

plation des biens célestes; ne désirant et ne crai- 
gnant rien en ce monde , je m'imaginais être élevé 
au-dessus de tous les objets terrestres, quand l'orage 
est venu me jeter au sein des alarmes et des dangers.» 
Dans une autre lettre de la même époque, écrite par 
saint 6régoire-le-Grand au patrice Narsès , on lit : 
« Je suis tellement accablé de douleur que je puis à' 
peine parler. Mon esprit est environné d'épaisses té- 
ftàbpM ) Je ne v<^s rien que de triste ; je ne trouve 
qte dégoût et affliction dans tout ee qui semble le 
plus agréable au reste des hommes. » A saint Léandre 
de Séville , il disait : a Je ne saurais retenir mes lar- 
mes toutes les fois que je pense à quel port heureux 
Ton vient de m'arracher : mon cœur soupire à la 
seule pensée de cette terre ferme , où il ne m'est plus 
possible d'aborder. » 

Oh ! que nous comprenons bien cet effroi des 
grands cœut*s, habitués aux conversations avec Dieu 
dans le désert, lorsque la vie pratique leur présente 
les obstacles et ses dégoûts ! 

Grégoire s'était enfui de son monastère , il s'était 
caché dans quelque grotte lointaine, comme pourA. 
prendre congé de la solitude. On le chercha pendant 
trc^îs jours et trois nuits , et le peuple de Rome de- 
meurait prosterné devant les autels , demandant à 
Dieu saint Grégoire pour pqntife. 

Il montait sur la chaire de saint Pierre à une épo- 
que fertile en évènemens et en malheurs. La puis- 
sance romaine n'était plus qu'une ombre. Les bar 



baffes ittotidaiëht Tltalie, les Lotnbàràs envahissaietit 
le territoire de ^Rome , vide et désolée; ses édifices 
totnbaient en roine , lé Vo^ageul* s^en éloignait avec 
une sorte dé frayeur. 

Grégoire réunit dans sa main les pouvoirs reli- 
gieux, civil et militaire , et releva par l'ascendant de 
fton génie cette époque de décadence et de destruction . 

Les circonstances où se trouvait alors la chré- 
tienté , dit uta écrivain moderne , demandaient un 
pdntire tel que Grégoire , c^ est-à-dire un homme 
d'une sainteté consommée, d*une capacité supérieu- 
re, et d*tln courage à toute épreuve. LorsquMl monta 
stir le saint Siège, les églises d'Orient étaient en 
proie aux divisions causées par les erreurs de Nes- 
torius et d'Eutychès ; il les réunit. Dans TOccideiit, 
l'Angleterre était encore plongée dans les supersti- 
tion^ du paganisme ; il y fit porter la lumière de 
l'Ëvangile. Les Visigoths, en s'emparant de l'Espa- 
gne , ràvaieAt infectée des impiétés d'Ârius ; il y 
rétablit la profession de la foi orthodoxe. Il délivra 
l'Afrique de tous les maux qu'y causaient les dona- 
tistes. îl bannit les chisme del'Istrie et des provinces 
voisines , et purgea l'église gallicane du crime de la 
simonie. Une grande partie de l'Italie étant tombée 
sous la domination des Lombards, qui étaient ariens 
ou idolâtres , il réprima souvent la fureur de ces 
peuples , et leur arracha des sentimens d'huiùanité 
en faveur de son troupeau. Il eut même la gloire d'en 

eonvetti^ plusieurs, et surtout leur roi, Agituffoi 
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qui fit une abjuration solennelle de rarianisme. 

Les principaux ouvrages de saint Grégoire-le- 
Grand sont le Liure des morales, ou commentaires 
sur Job, et le Pastoral. Le style de ce grand homme 
est loin des beaux modèles des époques plus heu- 
reuses ; on lui a reproché avec raison l'embarras , 
l'obscurité , des expressions vicieuses ; mais quelle 
onction toute céleste ! quelle profondeur d'analyse I 
Citons un passage du premier de ces livres , en pré- 
venant que nous trouverions partout dans cet ou- 
vrage des pages aussi remarquables par la pensée. 

c< Encore que l'âme soit incorporelle, néanmoins, 
se trouvant unie à un corps, elle participe à la qua- 
lité locale du corps, puisqu'elle est renfermée dans 
un lieu et un espace corporels. Comme donc elle 
oublie ce qu'elle a su , qu'elle se souvient de ce 
qu'elle avait oublié, qu'elle se féjouit après avoir été 
triste , et qu'elle s'attriste après avoir été dans la 
joie , tous ces divers changemens lui font assez voir 
combien elle est éloignée , par sa nature , de la sub- 
stance immuable et éternelle qui demeure toujours 
la même , qui est présente partout , partout invisi- 
ble, partout entière, partout incompréhensible; 
que l'esprit qui la recherche avec ardeur contemple 
sans qu'elle ait de forme visible, qu'il entend sans 
qu'elle ait une voix, qu'il touche sans qu'elle ait un 
corps, et qu'il retient sans qu'elle soit dans aucun 
lieu. 

» Quand Tesprit accoutumé aux^ehoses corporelles 
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veut penser à cette substance invisible, il est tra- 
vaillé par les images d'une infinité de fantômes ma- 
tériels. Mais, lorsqu'il a soin de les écarter, il corn* 
mence à l'apercevoir en quelque manière ; et, s'il 
n'en connaît pas assez pour découvrir ce qu'elle est, 
du moins il en connaît assez pour découvrir ce qu'elle 
n'est pas '• » 

Comme tous ces grands esprits synthétiques, qui 
sont la gloire de l'église caiholique , le pape saint 
Grégoire, sous lesimple titre de Commentaire, apro- 
duit une œuvre pleine de profondeur, dans laquelle 
il s'arrête sur les plus importans problèmes de la 
destinée humaine ; mais celui de ses livres qui a été 
le plus admiré est le Pastoral. Il l'écrivit lorsqu'un 
de ses amis lui témoigna son étonnement en le voyant 
hésiter à accepter la tiare. Saint Grégoire répondit 
en faisant connaître par ce livre comment il com- 
prenait les devoirs du pasteur. Bossuet l'a appelé un 
vrai chef-d'œuvre de prudence. Il a inspiré tous les 
orateurs qui ont parlé depuis sur les devoirs des 
prêtres. On reconnaît dans ce livre, comme dans les 
homélies et dans les lettres de saint Grégoire-le- 
Grand, cet esprit investigateur qui pénètre dans tou- 
tes les profondeurs d'une idée , cette expérience de 
la vie qui donne tant de puissance à la parole des 
hommes si haut placés dans le monde. 

Saint Grégoire a vécu à une époque littéraire trop 

^ Tradaction de M. Gaillon. 
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malheureuse pour être un grand écrivaip; mais ses 
écrits sont évidemment les œuvres d'un grand 
homme. 

Accablé de travaux et d'infirmités, il mourut le 13 
mars 604 , après avoir occMpé le saint Siège treize 
ans» six moi;; et dix jours. 

A la même époque, sur un autre rivage de |a M6t 
diterranée , la puissance intellectuelle païenne était 
lente à mourir ; le développement de la philosophie 
grecque d'Alexandrie se continuait au sixième siècle ; 
c'était surtout l'œuvre de Platon qui occupait oea 
commentateurs. Syrien avait composé, à ce qu'il 
parait, plusieurs ouvrages sur ce prince des philo :« 
sophes. Proclus nous a laissé diçs (ivres trèsiaipprn 
tans pour l'histoire de la science ; son commentaire 
sur l'Alcibiade répand beaucoup de clarté sur lea 
diverses époques delà philosophie grecque. Cet écri« 
vain est remarquable par le style. Oiympiodore, venii 
un peu plus tard, n'a été étudié que de nos jours } 
tous ses écrits ont encore pour but de commenter 
Platon et la philosophie grecque. Nous ne faisons 
qu'indiquer ces derniers écrivains du grand mouve^ 
ment philosophique de l'Hellénie '. Ils ont sans doute 
été utiles, puisqu'ils ont rendu plus clair l'ei^seignef- 
ment des maîtres, mais l'analyse de pareils travaux 
ne pourrait convenir qu'à un ouvrage spécial sur 
cette branche des connaissances humain^&i U fo*H 

* Voir 8W récole d'Alexandrie aoira 3« voHiw, 
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consulter à cet égard, en Allemagne, M. Greuitei'j 
chez nous, H. Victor Cousin ; ses fragmens phiioiQ^ 
phîques contiennent des éludes précieux Ç9 «iir PfPf 
dus et Olympiodore. 

Vers l'époque de Grégoire-le*Grand, M y Wt #i| 
Espagne plusieurs évêques célèbres par leur sçîeQ<^ | 
saint Isidore de SéviUe, mort vers 639, publia quelr 
ques livres d'une vaste érudition ; son recueil de| 
Origines ou étymologies siacrées et profanes est en? 
core consulté aujourd'hui» 

Saint Isidore s'était nourri des glorieux tr»VAW^ 
des premiers siècles ; il s'était aussi adoanô à Xkiih 
toire. On a de lui une chronique générale qui eoH 
brasse les annales de Vunivers, et quelqwf^ ^ntffl». 
ouvrages d'un plan moins étendu ; son style est elAii) 
et facile, maisilnes'élève jamais jusqu'à l'éloquence. 
Il parle d'ailleurs le latin barbare de son temps. 
Saint Udefonse , archevêque de Tolède , né au corn* 
mencement du septième siècle , est célèbre par son 
livre De la virginité perpétuelle de la sainte mère de 
Dieu.. Saint Julien, aussi archevêque de Tolède, qui 
mourut vers la fin du septième siècle, a laissé plu« 
sieurs écrits, entre autres, un traité sur le sixième 
âge du monde , et un autre sur la connaissance des 
choses futures. Saint Éloi, en Flandre, saint Boni- 
face, en Allemagne, enflammaient les populations 
par leurs prédications et leur foi. Dans le même temps, 
saint Jean Glimaque, retiré, dès l'âge de seize ans, 
au fond d'un monastère du mont Sinai, s'y livrait 
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à une méditation continuelle sur les devoirs de la vie 
religieuse, et écrivait, sous le titre de C Échelle (en 
grec JE/<maa;), un livre profond sur la vie ascétique. 
Dans la Gaule, Frédégaire, né en Bourgogne, con- 
tinuait, vers le milieu du septième siècle, les travaux 
historiques commencés par Grégoire de Tours. La 
chronique de Frédégaire est bien loin de Fœuvre de 
son devancier. Le chroniqueur lui-même exprime 
plusieurs fois son dégoût en face de la décadence 
intellectuelle dont son livre est une preuve. H est 
curieux, car il est presque le seul sur cette époque. 
Quant aux quatre premiers livres qui passent en 
revue l'univers entier depuis la création, ils n'offrent 
aucun intérêt , n'ayant pas la moindre yaleur litté- 
raire. 



ni. 



Suite du préoédent. — Koavement Intellectiiel de 11t«Ue aux 

fizîème et septième sièeles. 



Il y avait un demi-siècle que Rome était tombée et 
obéissait au roi des Goths ; le mauvais goût détruisait 
toute poésie , le silence se faisait devant le sabre des 
Barbares, ce pays ne vivait plus, pour ainsi dire, de 
la vie intellectuelle , lorsque Boëce naquit, en 470. 
Il fut envoyé dès son enfance à Athènes , dont Tan- 
tique renommée littéraire et scientifique dominait 
encore le monde. Il y passa dix ans, et rapporta dans 
sa patrie de nombreuses traductions des philosophes 
grecs. Boëce à son retour fut nommé patrice; sur 
la fin de Tan 500, Théodoric, qui avait fixé à Raven- 
nés le siège de son empire, se rendit à Rome, et 
Boëce, chargé par le sénat de haranguer le roi des 
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Goths , prononça un discours qui fut très-admiré de 
tous les partis. Dès-lors Théodoric l'appela dans 
ses conseils , lui conféra la dignité de consul , et lui 
confia la direction d'affaires très-importantes. Boêce 
réprima les Manichéens qui étaient alors influens 
en Italie ; mais , non content de repousser l'erreur 
par la force, il voulut encore la \aincre en répandant 
la vérité , et composa un traité de philosophie dans 
le but de régénérer l'enseignement de son siècle. 

Toutefois, le cèle qu'il montrait dans la répression 
de tous les abus , et son austérité inflexible ne tar- 
dèrent pas à révolter contre lui toutes les cupidités 
et tous lesvices. Théodoric, lui-même, avait embrassé 
l'arianisme avec ardeur, et s'efforçait de répandre 
les idées de cette secte dans tout l'empire. Ne pou- 
vant réussir à attirer à lui le pape Jean , il le fît 

mourir en pri«ûa» et eomme Boeoa et Symsiaque , 
son beau^père, avaient tous deux prôobé le eatholif^ 
eisme d'une naanière éclatante» on lesucoiue 4'aYOÎP 
conspiré, et île furent mis i mort. 

Boôoe a laissé plusieurs ouvrages eontre les hér4h 
tiques ; un Traité des d$m ntnwu et dwîép^fmm 
mJféêUM^Chriit^ un livre de X Unité de Dieu^ et UM 
profession de foi complètement orthodoie , et one 
des plus métbodiqiies qui aient été écrites dans cea 
premiers siècles. Mais le plus célèbre de ses ouvrages 
est son traité de la Consotation (de Gonsolatione phi*»* 
k>sophidd ) : ce traité est divisé en cinq livres môléa 
de pt ese et de wers« Boece a fait une heureuse aK 



liaoce des idé«s gf«cqneti et ^u pUrisifgnwim. Ce 
livre qui, pour Iji peQf é^, pré«^nt« i'él^Y^tipi^ e|, I|^ 
profondeur év9qgéliques, CODservil auwi un parfu^;^ 
d'antiquité qui lui dQnuft beançonp 4« «bï^Pf • IH) 
langage de Boêçe e»t remarquable i nAPr«iHl«q)«ii)l 
par la pureté, m»» p(ir I9 poble«A9, d»nx qoêlHév 
à peu prés inconnues de m CQAtfi0ipQi!aÛM- séi w% 
ont 9U8si ^ne élégance singulière* Mm «MsKnpa qu^ 
la poésie I^ine avait perdqe depuis lQ»g-teittp«. 

Une autre lumière briU» eoflQr« su milieu d« Tobcn 
«urité du sUiéme siéçlei (;assi0dqr«, après 9Ypir èl4 

principal ministre du m Tltéodoric, «qpsmI «a eu» 
préfet du prétoire sous Atbalftrie • ïtéodat et Yit^i 
quitta le monde après l««hut9 de ce dernieir pri»«et 
vers 54Q. U bâtit un moi^ftstère d«M i» C^lak», m. 
patrie, et s'y retira k Vâge dd soiiiaçte^lH; an», dsn 
mandant à la solitude, è la mèditatiqn eU U prièno,^ 
un bonheur qu'il »*«vMt pft trouver à k eeup dM 
rois. Il a tracé de son bermitage «ne peiitture tun 
chanteresae : de vastes jardins traYera^ par âolii%» 

pides ruisseaux formaient des preipanadta dôlH 

«ieuses. JUk rivière du mièofi, qui Doutait aux tn- 
virons , fournissait du poisson on aho^daneo. Lea 
bains d'eau douce, quise trounaientau milieu de oat 
jardins situés près de la m«f, étaient eélèbnea da«i 
toute la contrée, et les malades y venaient dea paya 
lointains. C'est dans ea séjour enebanté que Cstfn 
fiodore «édita loi livres qoj oit immontalisiâ a«l 

KOBIt 
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Il traduisit en latin, ou plutôt il fit traduire par 
son ami Epiphane, les trois historiens grecs de l'é- 
glise , Socrate , Sozomène et Théodoret. Il écrivit 
une histoire des Goths et des Romains, en douze li- 
vres, nous l'avons perdue ; mais elle se retrouve dans • 
Tabrégé de Jornandès, De rébus Gothicis. Son com- 
mentaire sur les Psaumes rappelle ceux de saint Au- 
gustin ; il présente cependant des aperçus neufs et 
profonds. Son livre de V Introduction aux lettres di^ 
uines est un enseignement précieux, qui manquait à 
son époque; mais c^est principalement son Traité 
de Pâme qui doit fixer l'attention de la postérité.^ Oh 
a remarqué avec raison que ce livre rappelait le beau 
Traité de Bossuet : De la connaissance de Dieu et de 
soi'-même. L'écrivain du sixième siècle n'est pas in- J 
férieurà notre grand homme, sous le rapport de la 
science et de la profondeur avec laquelle il sonde lest 
mystères métaf^ysiques. Le plus réel avantage que 
Bossuet ait sur son prédécesseur est celui du style, 
quoique le langage de Gassiodore soit remarquable 
pour son temps. . 

G'est un triste spectacle que celui des époques de 
décadence ; on voit les plus nobles intelligences se 
débattre vainement contre les obstacles d'une lan- 
gue barbare et de la langueur intellectuelle. Le gé- 
nie lui-même est impuissant. Nous venons de citer 
des hommes éminens , Boêce , saint Avite, Gassio- 
dore ; mais je ne sais quel voile couvre leur gloire ; 
ils portent la peine de leur temps. Enfans perdus 
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dans la grande histoire de l'intelligence humaine, 
ils ne sont qu'un objet de regrets et de pitié. Venus 
à' une époque d'éclat et de perfectionnement, ils 
auraient peut-être égalé les plus nobles et les plus 
purs esprits. 



IV. 



&es Ugendflf • 



Malgré inofi désir d^ suivre dtitaitt qtte fxMsAMê 
Tordre ehronologieiue, souvent je serai obligé, par la 
nature des sujets que je traite, de renfermer dans un 
chapitre les monumens épars d'une Ihtératare de 
plusieurs époques. Depuis le einquième jusqu'au 
dixième siècle, les légendes, les vies des saints ont 
été presque la seule lecture populaire . On peut se 
faire une idée du nombre de ces compositions , en 
se rappelant que le Recueil des Botlandistes , cotn*- 
menée en 1643 par Bolland, jésuite belge , et con* 
tinné par un grand nombre de savans , contient plus 
de vingt-cinq mille vies de saints. On a remarqué 
avec raison que ces légendes pieuses répondaient , 
dans les siècles de malheur pendant lesquels les 
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Barbares ravagèrent TOccident , aux instincts puis- 
sans, aux besoins invinciblesL de Tâme humaine, qui 
a soif de poésie et de morale , même dans les épo- 
ques les plus tourmentées. Il ne faut jamais perdre 
de vue l'immense importance sociale du christia- 
nisme 9 la rénovation profonde qu'il venait de pro- 
duire-dans ces contrées , les flots de sang que sa 
doctrine admirable venait de coûter aux hommes. 
Quoi de plus simple , dès lors, que cette avidité qui 
se jetait sur les récits des actes par lesquels les hé- 
ros de la grande religion l'avaient gravée dans le 
cœur de leurs semblables ? 

Sous le rapport de l'art , les légendes offrent des 
sentimens vrais et naïvement exprimés ; il n'y a pas 
d'ordre dans la disposition des scènes ; on y ren- 
contre un^ confusion étrange , et nécessairement de 
la monotonie. Le langage est souvent plein de dé- 
fauts et d'expressions barbares; mais que de charme 
dans tout ce merveilleux qui entoure les saints ! 
quelles belles vertus ! Quel dévouement aux pauvres, 
aux esclaves, à toutes ces victimes de la. société d'a- 
lors, et de bien d'autres sociétés, hélas ! Quel amour 
divin , quel courage, quel détachement de la terre ! 
lout ce qu'il y avait de noble au fond des cœurs tres- 
saillait à ces récits qui arrachaient les misérables à 
la ténacité de leurs douleurs. Nous voudrions don- 
ner quelques citations de ces légendes , mais com- 
ment choisir dans cette immense collection ? 

Voici un fragment de la vie de sainte Rusticule , 
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qui semble avoir frappé Tillusire historien de la ci- 
YÎlisation. Cette pieuse abbesse mourat vers 632. 

€( Il arriva, un cerlain jour de vendredi, qu'après 
avoir chantéselon son habitude les vêpres avec ses fil- 
les, se sentant fatiguée, elle alla au*delà de ses forces 
en faisant la lecture accoutumée : elle savait qu'elle 
n'en irait que plus vite au Seigneur. Le samedi ma« 
tin , elle eut un peu froid et perdit toute force dans 
ses membres; se couchant alors dans son petit lit, elle 
fut prise d'une grande fièvre, et ne cessa pourtant 
pas de louer Dieu, et , les yeux fixés au ciel,... elle 
lui recommanda ses filles qu'elle laissait orphelines, 
el consola d'une âme ferme celles qui pleuraient 
autour d'elle. Elle se trouva plus mal le dimanche; 
et comme c'était son habitude qu'on ne fit son lit 
qu'une fois l'an , les servantes de Dieu lui deman- 
dèrent de se permettre une couche un peu moins 
dure, afin d'épargner à son corps une si rude fati- 
gue; mais elle nevoiilut pas y consentir. Le lundi, 
jour de saint Laurent, martyr, elle perdit encore de 
ses forces, et sa poitrine faisait grand bruit. A Cette 
vue, les tristes vierges du Christ se répandirent en 
pleurs et en gémissemens. Gomme c'était la troisième 
. heure du jour, et que, dans son affliction, la congre* 
gation psalmodiait en silence, la sainte mère mécon- 
tente ctemanda pourquoi elle n'entendait pas la psal- 
modie : les religieuses répondirent qu'elles ne pou- 
vaient chanter à cause de leur douleur ; « Ne chan- 
B lez que plus haut, dit«elle^ afin que j'en reçoive 
IV. S 
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»4u s%ipiiM> car cela m'est trèa-doui^* i^ Le jow 
suiimift) taodÎB que son corps n'avait presque plus 
^ mouvement , ses yeux, qui conservaient leur vi- 
gU0W^ bfiUtoieftt toujours comme des étoiles ; et re* 
gajpdâat de tous côtés, et ne pouvant parler, elle im- 
pAiait sil^Bboe de la main à celles qui pleuraient, et 
leur donoMl de la consolation. Lorsqu'une dea sœurs 
tftMcba ses. pieds pour voir s'ils étaient chauds ou 
froidç, elle dii 2 < Ge n^est pas encore l'heure. » Mais 
P0U après { i la sixième heure du jour, d'un visage 
sm^ein, avec des yeux brillans et comme en souriant, 
cette glorieuse Ame bienheureuse passa au ciel , et 
s'associa aux chœurs innombrables des saints. » 

Il y a dans ce morceau un profond sentiment re- 
ligieux, et une réalité de détails bien tare ; le pathé- 
tique y est simple et vrai. L'effet est produit par 
les moyens les plus naturels. 

Parfois ces récits ont une grâce charmante : Gré- 
gphre de Tours, dans son livre des miracles de saint 
Marliii^ rapporte le feit suivant : 

De deux petits enfans guërU. 

t En> on lieu; du Soitou, appelé Vultacon, comme 
deu% petits en&ns estcMot couchés dans un mesme 
lic^. une nifti^ de dimanche » il leur sembla en dor- 
mant «qu'ils avoient ouy sonner liai cloche de malânes; 
et qu'estant venqs à l'église , ils y trouvèrent deux 
chœurs de femmes qui chantoient. Dont ayant eu 
grand peur, coofioissant que c'étoit une troupe de 
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démons ^ (Is se laissèrent tombei' à téfré, sans s'estre 
avisés, en un âge si tendre, de se munir du signe sa- 
lutaire. L'un d^eux en perdit la vue, et l'autre en 
perdit la vue et la facufté de marcher. Ils furent plu* 
sieurs années travaillez de cette infirmité. Celuy qui 
n'avoît perdu que la vue vint dévotement à f église 
de -saint Martin , o^ il reçut aussitost la lumière 
après qu'il y eust fait son oraison. L'autre y reçut 
bien aussi la clarté qu'il avoit perdue ; mais il rem- 
porta chez soy la débilite de ses jambes. Ce qui fit 
qu'il ne s'y put rendre que bien malaisément. Mais 
estant venu à la cellule de Gande, où l'on a le lict 
du bienheureux homme, comme on y célébrait les 
Veilles la nuit du dimanche, au mesme instant que le 
peuple éstoit en prière , il sentit présente la vertu 
divitie, et, se traînant par terre à la vue da peuple , 
il se dressa contre la paroy , où Ton a conservé une 
fènestre, qui fut autrefois la porte par laquelle on 
sortit le corps saint. Et priant là dévotement , et , 
pleurant de joie, il fut rétabty en pleine santé, et 
ne se sentit plus depuis de sa débilité '. » 

Ces récits de miracles avaient pour les peuples des 
premiers siècles un charme étrange. D'ailleurs , la 
forme étant mise de côté , il faut reconnaître que 
souvent les vies des saints offraient dans le fond une 
poésie admirable. Quoi de plus saisissant que ces 

* Grégoire de Tours, traduît par M. de MaroUes , abbé d9 
YiUelom. 
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peintures du désert , et que ces solitaires dont les 
jours s'écoulaient dans la contemplation de Dieu ! 
Comme toute la nature semble obéir à ces êtres pres- 
que divins ! les oiseaux les nourrissent , les lions 
lèchent leurs pieds avec respect. Quelle variété, et 
souvent quels drames dans les biographies des saints 
et des saintes persécutés par le monde ! L'histoire 
de sainte Agnès, vierge et martyre, semble un roman 
plein de pathétique, qui intéresserait vivement le dix- 
neuvième siècle lui-même. Parmi les plus merveilleux 
récits, nous avons remarqué le suivant, qui nous a 
paru d'une grâce charmante. 

• Deux saintes filles, nommées Restitues, se sont 
rendues célèbres dans l'Église par leur virginité et 
par leur martyre. La première était Africaine de na- 
tion, et vivait sous l'empereur Yalérien. Un juge, 
nommé Procule, qui persécutait les chrétiens à Gar- 
thage, se promettait qu'il la contraindrait enfin par 
ses supplices à violer la foi qu'elle avait donnée à 
Jésus-Christ, en se faisant chrétienne et en lui vouant 
sa virginité; mais, voyant que quelques tourmens 
qu'il lui fît souffrir il n'ébranlait pas son courage 
invincible , il ordonna qu'on la mît dans une nacelle 
garnie de poix et soufre , et d'autres matières com- 
bustibles, et qu'on la brûlât toute vive au milieu des 
eaux. Mais la chose arriva autrement qu'il ne l'avait 
projeté ; car, dès qu'on eut mis le feu à ces matières, 
les flammes, rejaillissant contre les bourreaux , les 
dévorèrent tous : et, pour la sainte, elle rendit pai- 
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siblement son esprit à Dieu, en faisant sa prière, 
sans que son corps reçût aucun dommage; et celte 
nacelle, qui n'était conduite que par la divine Pro- 
vidence, aborda en Tile d'Âenarie, auprès dé Naples, 
où les chrétiens reçurent avec beaucoup de dévotion 
la précieuse relique qu'elle leur apportait , et la 
transportèrent solennellement dans cette grande 
ville. L'empereur Constantin y fit bâtir depuis une 
magnifique église en son honneur. > 

Les vies des saints contenaient des spectacles 
pleins de leçons profondes ; rois, empereurs et impé- 
ratrices se dépouillaient, aux yeux du peuple, delà 
pourpre royale pour se prosterner dans la poussière 
et l'humilité. Les légendes sont réellement tout à la 
fois l'histoire et la poésie de ces premiers siècles. 
Écoutons un fragment de la vie de sainte Gunégonde, 
impératrice. 

« Se voyant déchargée de tous les soins de la terre 
par l'élection de Conrad, qui fut élevé à l'^empire, 
elle fit consacrer, par des archevêques , l'église du 
refuge qu'elle avait fondée, et au milieu de la messe, 
étant vêtue en impératrice, et parée de tous les or- 
nemens qui conviennent à une si éminente dignité, 
elle offrit sur le grand autel un morceau de la vraie 
croix, qui, bien que petit en soi, était néanmoins un 
des plus grands trésors qu'elle eût pu offrir. Après^ 
qu'on eut lu l'Évangile, où il est parlé de Zachée, qui 
monta sur un arbre pour voir Jésus-Christ, et qui 
mérita de le recevoir en son logis ,.et d'être honoré 
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de sa bénédiction, elle se dépouilla de ses ornemens 
superbes , reçut Ifk bénédiction épiscopale , et se re^ 
vêtit de l'habit de religion qu'elle avait fait de se$ 
propres mains; on lui coupa les cheveux que Von 
garde encore aujourd'hui avec grande vénération 
dans ce monastère; révèquelui mit le voile sur h 
tète, et lui donna l'anneau pour gage de la fidélité 

qu^elle devait garder invjolablementàson divin épou%. 
Nul des assistais ne put voir ce qui se passait sans 
verser des larmes de joie pour cette princesse, et de 
douleur pour soi-mèine. ^ 

C'était une poésie consolante pour le pauvre peu- 
ple courbé sous tant de misères : il voyait les reines 
empressées de se réfugier dans le bonheur que la rc<^ 
ligion présentait aux plus humbles. Ce spectacle ca- 
ressait d'ailleurs le sentiment de l'égalité, si vivaoe 
dans le cœur des faibles, surtout chez les races fr^^Q^- 
ques et gauloise^. 
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Etat des lettref en Sorope, fous l'empîre''de Oharleinagne. -« 

Huitième sîèble. 



Il résulte des études qui précédent que, depuis le 
cinquième jusqu'au huitième siècle , Tintelligence 
humaine alla toujours s'obscurcissant. Cette déca* 
dence doit frapper tous les yeux; les grands monu- 
mens de la pensée chrétienne, qui ont fait la gloire 
des cinq premiers siècles, ne vivent plus que dans le 
souvenir des hommes, et ne trouvent que des imi« 
tateurs impuissans. La chute de l'empire romain a 
jeté l'épouvante dans le monde, les hommes abattus 
et consternés semblent n'avpir plus la force de pen- 
ser, tant la vie de la terre est devenue sombre et 
pesante I Le septième siècle est encore cejui où 
l'esprit humain est descendu le plus bas. Vers la fin 
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du huitième siècle, le progrès commence à se faire 
sentir. 

Un homme qui depuis le christianisme ne con- 
naît peut-être pas d'égal sur les trônes , Gharlema- 
gne , semblait relever le ^rand empire. Sa puissance 
dominait le monde: comme capitaine, il fît cinquante- 
trois campagnes ; comme politique , il fonda toute 
une législation. Mais ce monde qu'il gouvernait lui 
parut plongé dans les ténèbres , et sa grande âme en 
gémit. Les efiforts que fit oet homme pour ressusciter 
rintelligence sont réellement incroyables. Il s'arra- 
chait au gouvernement et à la guerre pour se livrer 
à l'étdde ; son œil ardent pénétrait dans tous les 
coins de l'Europe, pour y découvrir les hommes 
de science qu'il attirait vers lui par son génie et 
ses bienfaits. Les écoles se fondent , des milliers 
de clercs sont occupés à Copier l4s saint* UvfêA ; la 
théologie et la pbiloscrphié reAaissem } le plus eélè^ 
bre des homfnei qui entouf eut le graâd empereo^ 
est Alcuin , né «ù Angleterre, dafls le eonkté d' YorK^ 
vers 788. 

L'Angleterre ëvait conservé k cette époqtiè ane 
culture intelleettrelle incôiitestflblemeiit supéiriewré 
à celle des Gaules ; cela venait des rapports trèthsfii^ 
vis qu'elle entretenait avec l'Église , nnique source 
de scienee dans ee sidele< Bède , mon quelques an-^ 
nées avant la naissance d' Alcuin, fut grammairien , 
poète , pbilosc^he, orateur et historien. 11 est vmi 
que 1^ boMélieiii et les traités de cet écrivain ne s'é« 
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lèvent pas w-dessus de la médiocrité; mais il est à 
rhistoire d'Angleterre ce qae Grégoire de Tours est 
i la nôtre. Son ouvrage est un tableau très-intéres- 
sant de l'établissement du christianisme dans It 
grande Bretagne , et une peinture des mœurs de 
cette contrée. Il a encore laissé un martyrologe in- 
séré par les boUandistes dans leur recueil , et une 
description des lieux saints. 11 écrivait , dit du Pin, 
avec une merveilleuse facilité , mais sans art et sans 
réflexion. Il avait beaucoup plus de lecture et d'éru- 
dition que de discernement et de critique. Il recueil* 
lait indifféremment tout ce qu'il trouvait, sans ftiire 
paraître beaucoup de goût ni de choix, n 

Pour donner une idée de la manière du vénérable 
Bède, et de sa manie allégorique , nous allons citer 
un fragment de son homélie sur l'évangile de la muN 
tiplication des pains. 

Jésus s'en alla ensuite au-delà de la mer de 

Galilée , qui est le lac de Tibériade ( ici une descrip- 
tion géographique de la mer de Tibériade). Dans le 
sens moral , la mer représente l'agitation toujours 
orageuse du siècle où vivent les méchans, comme 
les poissons dans l'humide élément, s'abandonnant 
à leurs passions, insensibles aux choses du ciel. Cette 
mer de Tibériade s'appelle Boue , image du monde 
où ces pêcheurs roulent perpétuellement sur eux- 
mêmes , selon l'expression du prophète, ainsi que 
dans un cercle auquel ils sont enchaînés. Jésus* 
Christ a quitté la montagne où 3 était assis au mttfétl 
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de ses apôtres, pour descendre dans la plaine où est 
le peuple, avide de recevoir de sa bouche les instruc- 
tions du salut , pour nous apprendre qu'il distribue 
son enseignement et ses grâces en raison de la ca- 
pacité de ceux qui les reçoivent. » 

Cette allégorie continue ; mais en voilà assez pour 
faire juger de l'éloquence à la mode dans la Grande- 
Bretagne au huitième siècle. Ce même caractère, 
nous le retrouverons dans les Gaules , et l'Anglais 
Alcuin a contribué à l'y répandre , ou plutôt il l'a 
subi , car il y a des maladies intellectuelles qui sont 
une sorte d'épidémie à laquelle personne n'échappe 
dans une époque. 

Vincent de Beauvais , religieux de l'ordre' des do- 
minicains , qui vivait sous le règne de saint Louis , 
rapporte le fait suivant que nous allons reproduire 
dans le gracieux langage des chroniqueurs. 

c En ce temps, vinrent d'Irlande en France deux 
moines qui étaient d'Ecosse , moult grands clercs et 
de sainte vie, lesquels par les cités prêchoient et 
crioient qu'ils avoient science à vendre, et que qui 
voudroit en acheter vint à eux. Gharlemagne les fit 
venir devant lui, et leur demanda s'il étoit vrai qu'ils 
eussent science à vendre, et quel loyer ils voudroient 
avoir pour la montre. Ils répondirent qu'ils ne vou- 
loient que lieu convenable à ce faire , et la subsis- 
tance de leurs corps, et qu'on leur administrât gens 
et enfans ingénieux pour recevoir la science. L'em- 
pereur fut bien joyeux. Il leur fit bailler des enfans 
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de gens de tous états , les plus ÎDgénieux qu'on sut 
trouver, et fit faire lieux et écoles convenables pour 
apprendre; il commanda qu'on leur administrât ce 
dont ils auroient besoin , et leur donna de grands 
privilèges, franchises et libertés; de là vint la pre- 
mière institution du corps de T université de Paris. 
Lors, il y avoit en Angleterre un moult grand clerc, 
philosophe et théologien, nommé Alcuin, lequel 
étoit Anglais de nation, et avoit été disciple du vé- 
nérable Bède, et étoit rempli de toute science tant 
en grec qu'en latin. Quand il sut que l'empereur 
Charlemagne recueil loi t les sages hommes et grands 
clercs , il passa en France , et vint devers ledit em« 
pereur, qui le reçut honorablement et le retint avec 
lui tant qu'il vécut, et l'appeloit son maître. Toute- 
fois, quand il alloit en guerre, il le laissoit , et ne le 
menoit pas avec lui, et ordonna qu'il demeurât en 
Tabbaye de Saint-Martin de Tours. Par le moyen 
desdits maîtres, fut multipliée la science à Paris et 
en France. Et, à la requête du dit Alcuin , Charle- 
magne translata l'université , qui étoit à Rome, la- 
quelle paravan t y avoit été transférée d'Athènes, et 
la fit venir à Paris ; et furent fondateurs de la dite 
université quatre grands clercs qui avoient été dis- 
ciples de Bède ; c'est à sçavoir le dit Alcuin, Raban, 
Claude et Jean ; tellement que la vraie source de la 
science y a toujours depuis été. » 

Quoiqu'il en soit de cette université de France, 
dont il n'est pas permis de faire remonter si haut la 
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fbndation, il est certain qu'Alcum aida puissam- 
ment Charlemagne dans rétablissement de ses éco- 
les. Noas devons remarquer encore que cette renais- 
sance Bntetlectuelle venait de TÂngleterre; cette con- 
trée avait moins perdu que les Gaules le goût des 
seîéRees et des lettres. 

Alcuin ftit élevé dans le monastère d'York^ sous 
lu direction du savant évêque Ëgbert, qui le nomma, 
à Tâge de vingt-trois ans, professeur dans Técole cé- 
lèbre dont il était le chef. En 780 , après avoir en- 
seîgné long-temps au monastère d'York, Alcuin fut 
chargé d*u n mission auprès de là cour de Rome, 
et ce fut en s'y rendant qu'il rencontra Charlema- 
gne à Parme* 

L'empereur pressa vivement le savant religieux de 
se fixer près de sa personne* Beux ans après il était 
6fD France, mêlé à la vie de Charlemagne, qui s'é- 
ttrit fait son élève. Le savant écrivait même quelque- 
Ans les capitulaires de l'empereur. Il paraît qu'AI- 
cuin fit alors à la cour de Charlemagne une suite 
de leçons auxquelles assistaient les hauts digni* 
Mires, les princes, les princesses , et quelquefois le 
roi lui-même. Le professeur, dont les discours em-» 
brassaient toutes les parties des connaissances hu- 
maines, la grammaire, la théologie, la jurisprudence, 
la. poésie, l'astronomie, l'arithmétique et même la 
musique, composait, sous forme de dialogues, de pe- 
tits traités sur les diverses matières de son enseigne- 
ment. Deux de ces dialogues nous otété conservéSi 



En toici ({oelques fragmeas. 

Les interiocutevfs sont Pépin et Aleuîn» 

PfipiN. — Qu'est-ce que la \îe î 

AjkcuiN. -^ Une jouissance pour les heuteux^usa 
diHileur pouir les miséraUes, l'attente de la hkhtL 

K ^ Qu'est-»ee que la mort ? 

A. *^ Un événement inévitable , m voyage incer- 
tain ; ua sujet de pleurs pour les vivans, la eonfir*- 
matioa des testamens, le larron dcfi homnaes. 

P. — ' Qu'est-ce que la ten e ? 

Â. — La mère de tout ce qui crotl, la nporrice de 
tout ce qui existe » le grenier de la ne» le gouffre qui 
dévove tout. 

P, — Qu'est-ce que la mer? 

k. — Le chemin des audacieux , la frontière de 
la terre 9 T hôtellerie des fleuves, t» source des pluies. 

• •.• •••••••••••• 

P. *- Qu'est-ce que l'hivw ? 

A. ^ L'exil de l'été. 

P* -r. Qu'est-ce que le printemps ? 

A. — Le peintre de la terre» 

P. *- Qu'est-ce que l'été ? 

A. — La puissance gui lét la terre et mûrit les 
fruits. 

p. -*- Qu'est^e que l'aubomne f 

A. — Le grenier de Tannée. 

P* -^ Qu'esiKce que Tannée ? 

A. "-^ Le quadrige du niende« 
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Si Ton jugeait Âlcuin d'après cet échantillon de 
ses œuvres, on prendrait une bien triste idée de 
cette rénovation intellectuelle du règne de Gharle- 
magne. Ce sont là de très-étranges leçons d'histoire 
naturelle, de géologie et de morale. On ne peut y voir 
que quelques jeux de mots ingénieux , une manière 
spirituelle d'éluder une question et d'y répondre par 
une phrase inattendue, qui semble avoir pour but 
d'amuser plutôt que d'instruire. Mais le conseiller 
de Charlemagne a laissé des écrits plus sérieux : 
entre autres , des Commentaires sur l'écriture , des 
Traités dogmatiques dirigés principalement contre 
l'hérésie des adoptiens sur la nature de Jésus-Christ, 
des ouvrages de liturgie sur la célébration des ofOces 
ecclésialiques. 

Dans le domaine de la philosophie et de la litté- 
rature, Alcuin a écrit un Traité de virtutibus et vi- 
tiU. C'est une sorte de manuel de morale divisé en 
petits chapitres : Alcuin l'écrivit à la prière du comte 
Guy, homme de guerre, qui lui avait demandé un 
guide qu'il pût emporter dans ses campagnes. Nous 
citerons le fragment suivant : 

De la vaine gloire. 

« Cette peste , la vaine gloire , est une passion à 
mille formes, qui se glisse de tous côtés dans le cœur 
de r homme occupé de combattre contre les vices , 
et même de l'homme qui lésa vaincus : dans le main- 
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tlëfi, en effet, et la beauté du corps, dans la démar- 
che, la parole, Faction, les jeûnes, la prière, la soli- 
tude , la lecture, la science, le silence, l'obéissance, 
l'humilité, la longanimité de la patience; elle cherche 
un moyen d'atteindre le soldat du Christ, elle res« 
semble à un dangereux écueil caché sous les vagues 
enflées , et qui prépare, tandis qu'on ne s'en défie 
pas , un terrible naufrage à ceux qui voguent le plus 
heureusement. Celui-ci ne peut ressentir d'orgueil 
pour de beaux et éclatans habits ; le démon de la 
fausse gloire s'efforce de lui en inspirer pour la lai- 
deur et la grossièreté de vêtemens communs ; celui« 
là a résisté aux tentations des honneurs , il le per- 
dra par celles de Thumih'té; tel ne s'est point laissé 
enfler par les avantages de la science et de l'élo* 
qiience, il le subjuguera par la gravité du silence. 
L'un jeûne publiquement, et la vaine gloire le pos- 
sède ; pour lui échapper il jeûne en secret ; elle 
glisse son venin dans le gonflement de cœur de 
l'homme intérieur ; de peur de succomber, celui-ci 
évite de prier longuement devant ses frères ; mais 
ce qu'il fait en secret n'est pas à l'abri des aiguillons 
delà vanité; elle enorgueillit l'un de ce qu'il est 
très-patient dans ses œuvres et ses travaux , l'autre 
de ce qu'il est très-prompt à obéir ; celui-ci de ce 
qu'il surpasse tous les autres en humilité, celui-là 
de son zèle pour la science; tel autre de son appli- 
cation à la lecture , tel autre encore de la longueur 
de ses veilles. Mal terrible qui s'efforce de souiller 
IV. A 
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l'homme, non-seulement dans les œuvres du siècle^ 
mais jusque dans ses vertus ' ! 

Nous trouvons dans ce morceau une minutieuse 
et assez profonde observation de la nature humaine; 
pim c'est subtil, c'est trop ingénieusement exprimée 
Nous préférons la citation suivante prise dans un 
autre ouvrage d'Àlcuin, dont le titre est de la Na^ 
tuft de Vâme (de Ratione animse )• 

^ L'âme, ditMl, a dans sa nature une image, pour 
ninsi dire, de la sainte trinité , car elle a l'intelli- 
gence , la volonté et la mémoire. L'Ame , qu'on ^a^^ 
pelle aussi pensée, la vie, la substance^ qui renferme 
ces trois, facultés en elle-même, est une; ces trois 
facultés he constituent pas trois vies, mais une vies ni 
trois pensées , mais une pensée ; ni trois substaneesi 
mais une substance. Quand on donne à l'âme les 
noms de pensée, ou de vie, pu de subètance, on ne la 
considère qu'en elle-même; mais quand on l'appelle 
mémoire, ou ihteUigénce, ou volonté, on la considère 
par rapport à quelque chose. Ces trois facultés ne 
font qu'un en tant que la vie, la pensée^ la substance 
est une... Elles sont trois en tant qu'on les considère 
dans leurs rapports extérieurs ; car la mémoire eM 
là mémoire de quelque t^ose ; l'intelligence est Tin*- 
teliigence de quelque chose; la volonté est la volonté 
de quelque chose ^ et elles se distinguent en cela. Et 
cependant il y a dans Ces trois facultés u»é certaine 



imité. Je pense que je pense, que je veux et que je 
me souviens ; je veux penser et me souvenir, et Vou- 
loir ; je me souviens que j'ai pensé et voulu , et que 
je me suis souvenu. Et ainsi les troielaeiiltés se réu^ 
nis«ent dans une seule \ • 

Ici encore nous trouvons les mtees défauts : k 
subtilité, et aussi une science philosophique iiwiMn^ 
plète, et cherchant un peu dans les ténèbres des 
définitions inexactes. Et cependant Alcnin avait mé« 
dite saint Jérôme et saint A.ugusdnj mais U avait 
puisé dans Tignorance d^ s(m temps des obscurités 
inévitables^ 

Nous n'avons pas de lui une seule grande teuvre f 
il a écrit sur la grammaire i Torthographe ^ la rhé-^ 
torique , la dialectique. Il a laissé qudques vies de 
saints. Ses poésies , très-nombreuseS| manqikent de 
fond et de forme. Son poème sur les évèqms et lei 
saintg de l'égUse d'York mérite 4'Atre eonsuilé eoM 
le rapport de l'histoire du tetnpSk 

Le style d^Àlcuin nonnseulement est sansélégen** 
ce ^ mais sans «eorreetion ; c'est une etérite «bon-* 
dance de paroles inutiles, tl'ornemens prétentieux 
et de loauvais goùt« La langue latine d'Àlcuin efct biett 
souvent barbare» Sa gloire est d'avbir été une eorM 
de ministre de l'instruction publique de Gharlema<^ 
pe, d'avoir ranimé chei les Francs là passion de 
l'étude^ Boa«seulement la eoMMteaAce dei Êcri^i 



i 
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tures , mais de l'antiquité grecque et païenne. C'e$t 
une belle et grande destinée. Il n'était pas donné à 
un homme de faire plus à cette époque. Gharlemagne 
absorbait étrangement la vie du savant religieux ; sa 
correspondance avec l'empereur ne laisse aucun 
doute à cet égard. Gharlemagne a-t-il besoin d'éclair- 
cissement sur un point de religion, il écrit à Âlcuin ; 
une question scientifique embarrasse le prince,- c'est 
Alcuin qui est appelé à la résoudre. Nous voyons 
dans une lettre^ datée de 803, que le savant adresse 
à l'empereur des conseils sous le titre de capitulai- 
res sur les testamens, les successions , et plusieurs 
autres parties de la législation que fondait Gharle- 
magne. Lorsque ce dernier a vaincu un peuple, il 
demande à son conseiller des avis sur la manière de 
se conduire envers ce peuple. Mous trouvons dans 
une lettre de 796, que ce religieux invite Gharlema- 
gne à envoyer aux Huns des missionnaires pleins de 
douceur, et à ne pas exiger la dîme : 

t II vaut mieux perdre la dime que la foi , dît-il ; 
nous autres nés, nourris, instruits dans la foi catfao- 
lique, nous consentons à peine à donner la dtme de 
notre bien : combien la foi naissante , le cœur faible 
et l'esprit avare de ces peuples y consentiront encore 
moins. > 

Partout Alcuin recommande à Gharlemagne la 
modération , la clémence; toujours l'esprit évangé- 
lique est déposé par lui dans le cœur du conquérant. 
Kous pensons que l'on comprendra maintenant la 
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grandeur de ce moine du huitième siècle, quoiqu'il 
n*âit pas laissé d'ouvrages bien considérables, quand 
on les juge au dix-neuvième. 

• 11 y a sans doute un charme puissant dans la so^ 
ciélé d'un grand homme, dit M. Guizot, dans son 
Histoire de la civilisation , mais , quand le grand 
homme est un souverain , c'est bientôt un pesant 
fardeau que d'avoir à le satisfaire à tout moment , 
sur toutes choses. Aucun texte formel ne nous le 
révèle ; mais Gharlemagne portait sans nul doute , 
dans ses relations avec Aicuin , cet égoisme impi- 
toyable d'un génie supérieur et despotique qui ne 
considère les hommes, même ceux qu'il aime le 
mieux et dont il fait le plus de cas, que comme des 
instrumens, et marche à son but sans s'inquiéter 
de ce qu'il en coûte à ceux qu'il emploie à l'attein-* 
dre. Une lassitude profonde s'empara d'Âlouin : il 
sollicita avec instance la permission de se retirer de 
la cour et d'aller vivre dans la retraite. » 

Gharlemagne céda enfin et lui donna l'abbaye de 
Saint-Martin de Tours, où Aicuin a vécu depuis 196m 
Il eut là encore long-temps 'une existence très-active^ 
car cette abbaye de Saint-Martin avait des dépen- 
dances énormes, plus de vingt-mille serfs ou colons. 
En 801, il se démit de ses abbayes, les fit partager 
entre ses principaux disciples , et ne s'occupa plus, 
jusqu'au 19 mai 804 (jour de sa mort), que de s'en* 
tretenir avec Dieu. 

Nqu9 npui^ $Qnf if^ecf étendu sur U vie 4'Ai<^uji) | 
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parée qu*it est considéré avec raison eomme le plus 
distingaé des contemporains de Gharlemagne. Lei- 
drade était né dans la Norique, sur les confins de 
ritalie et de l'Allemagne. Gharlemagne se l'attacha 
d'abord comme bibliothécaire; puis il fut employé 
dans diirerses missions politiques, et enfin nommé 
éirèque de Lyon en 198. Il n'a laissé que quelques 
écrits tfaéologiques sans valeur. Son ami Théodulf , 
évêque d'Orléans, était Goth et né en Italie. Celui-ci 
est plutôt encore un homme politique qu'un écrivain. 
Il fut envoyé en 798 , avec Leidrade , dans les deux 
Narbonnaises, pour réformer l'administration de ces 
provinces. Ce fut à son retour qu'il composa un 
poème intitulé : Parœnesis ad judices ( Exhortation 
aux juges). Le latin en est barbare, mais il contient 
des idées fortes et sévères; tel est ce passage qui ter- 
mine l'œuvre : 

t Mortel, sois toujours prêt à traiter doucement 
des mortels; la loi de la nature est la même pour 
eux et pour toi. Quelque diverse que soit ici-bas 
votre carrière, toi et eux, vous partez du même 
point; c'est au même point que vous allez aboutir. 
Une source sacrée coule pour eux comme pour toi, 
et les lave aussi bien que toi de la souillure pater- 
nelle L'auteur de la vie est mort pour eux comme 

pour toi, et il répandra ses dons sur chacun selon 
ses mérites. » 

Ce poème contient aussi de très-curieux détails 
•ur Tétat des Gaules sous Gharlemagne, sur les 
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moyens de eofruption teoté$ auprès de Théoduif 
pendant sa mission dans les Narbonnaises ; enfin ii 
est remarquable, comme les lettres d'Abuin/par les 
sentimens de commisération et de douceur qu'il in- 
spire. Tel est aussi le caractère des écrits de Sma- 
ragde, abbé de Saint-Mihiel , dans le diocèse de Ver- 
dun. Son traité de morale intitulé : Fïa regia , est 
adressé aux princes. On ne sait si Fauteur a parlé à 
Charlemagne ou à Louis-le-Débonnaire. Il n'y a rien 
que d*assez ifulgaire dans cet opuscule ; nous en di- 
rons autant d'un autre écrit de Smaragde, le Dia^ 
dème des moines. C'est une suite de conseils aux re- 
ligieux sur les devoirs de leur état. 

Mais il est temps de parler d'un homme dont la 
célébrité égale peut-être dans ce temps celle d'Al- 
cuin lui-même : on a déjà nommé Éginhard, secré* 
taire particulier de l'empereur. 

Il était Franc ; Charlemagne le prit fort jeune à 
son service , et le fit élever avec ses en fans dans 
l'école du palais, dont Alcuin était le directeur. Il 
parait que l'empereur s'attacha à ce jeune homme , 
qui faisait preuve de talent très- rare; car, non-seule^ 
ment il le nomma son secrétaire particulier, mais 
surintendant général des travaux relatifs aux routes, 
aux canaux, aux bâtimens de toutes sortes. Les ro- 
manciers et les poètes ont, d'après une chronique 
du monastère de Laurensheim, prêté à Éginhard des 
aventures galantes, dont ses propres écrits démon- 
trent la fausseté. 1} vécut toujours dans l'intimité de 
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l'empereur, qu'il ne quitta qu'une seule fois pour 
une mission à Rome. Â la mort de ce prince, l'abat- 
tement d'Éginhard fut grand ; il l'a exprimé dans 
plusieurs lettres qui nous ont été conservées. Le 
passage suivant, extrait d'une de ces lettres sur la 
mort de sa femme, est très-remarquable dans ce 
siècle d'allégorie , d'affectation et de vaines paroles, 
car il exprime simplement^une douleur profonde : 

« Tous mes travaux, tous mes soins pour les af^ 
faires de mes amis ou pour les miennes, ne me sont 
plus de rien; tout s'eflkce, tout s'abime devant la 
cruelle douleur dont m'a frappé la mort de celle qui 
fut jadis ma fidèle femme , qui était encore une sœur 
et une compagne chérie. C'est un mal qui ne peut 
finir, car ses mérites sont si profondément enracinés 
dans ma mémoire que rien ne saurait les en arra- 
cher. Ce qui redouble mon chagrin et aigrit chaque 
jour ma blessure, c'est de voir ainsi que tous mes 
vœux n'ont eu aucune puissance , et que les espé-> 
rances que j'avais mises dans l'intervention des saints 
martyrs sont déçues. A.ussi les paroles de ceux qui 
essaient de me consoler, et qui souvent ont réussi 
auprès d'autres hommes , ne font-elles que rouvrir 
et envenimer cruellement la plaie de mon cœur; car 
ils veulent que je supporte avec courage des douleurs 
qu'ils ne sentent point , et me demandent de me 
féliciter d'une épreuve où ils sont incapables de me 
faire découvrir le moindre sujet de contentement, p 

^ginh^r^ papurMt pey de t^egaps aprçs s^a feçoip^ç 
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dans le monastère de Seligenstad, qu'il avait fondé. 
Mous avons de lui une vie de Charlemagnej et des 
annales de son temps. De ces deux ouvrages , dit 
M. Guizot, juge très-compétent d'un historien , le 
premier est sans aucune comparaison, du sixième au 
huitième siècle, le morceau d'histoire le plus distin- 
gué, le seul mémequ'on puisse appeler une histoire; 
car c'est le seul où l'on rencontre des traces de com- 
position, d'intention politique et littéraire. La vie 
de Charlemagne n'est point une chronique ; c'est une 
véritable biographie politique écrite par un homme 
qui a assisté aux évènemens et les a compris. 

a Éginhard commence par exposer l'état de la Gaule 
franque sous les derniers Mérovingiens. On voit que 
leur détrônement par Pépin préoccupait encore un 
certain nombre d'hommes , et causait à la race de 
Charlemagne quelque inquiétude. Éginhard prend 
soin d'expliquer comment on ne pouvait faire autre- 
ment; il décrit avec détail l'abaissement et l'impuis- 
sance où les Mérovingiens étaient tombés ; part de 
cette exposition pour raconter l'avènement naturel 
des Garlovingiens ; dit quelques mots sur le règne 
de Pépin, sur le commencement de celui de Char- 
lemagne et ses rapports avec son frère Carloman ; 
et entre enûn dans le récit du règne de Charlemagne 
seul. La première partie de ce récit est consacrée aux 
guerres de ce prince et surtout à ses guerres contre 
les Saxons. Des guerres et des conquêtes, l'auteur 
passe au gouverneinent intérieuri k l'adtQÎQÎstratjoa 
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de Gharlemagne ; enfin il aborde sa vie domestique^ 

son caractère personnel 

L'ouvrage de Grégoire de Tours tui-m^me , le plus 
curieux , sans comparaison, que nous ayons rencon- 
tré sur notre chemin, est une chronique comme les 
autres. La Vie de Charlemagne est au contraire une 
vraie composition littéraire , conçue et exécutée pap 
un esprit réfléchi et cultivé. 

f Quant aux Annales d'Éginhard , elles n*ont 
qu'une valeur de chroniques. On les lui a contestées, 
pour les attribuer à d'autres écrivains ; mais tout 
porte à croire qu'elles sont de lui '. i 

Un chroniqueur latin, le moine de Saint-Gall, a 
laissé un ouvrage remarquable sur l'époque de Ghar- 
lemagne : il peint avec une rudesse toute primitive 
les mœurs guerrières de ce temps. Son livre donne 
des détails curieux sur l'intérieur du palais impérial, 
et parfois il a de la grandeur, comme dans cette page 
qui retrace la douleur de Gharlemagne, à l'aspect 
des pirates du Nord \ 

Quelques noms doivent encore trouver place daùii 
cette époque littéraire; nous citerons Angilbert, au- 
teur de quelques poésies; Âmalarius FortunatuS| 
archevêque de Trêves , prélat des plus illustres de 
ce temps, qui dédia à Charlemagne un Traité sur lé 
baptême; un autre Amalarius, prêtre de l'église de 
Metz , qui composa un Traité des offices ecclésiasli- 

^ Histoire de la civilisation. 
• Voyez Michelet , tome !•». 
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tfùen j ouvrage eneore préeieux à ceux qui veulent 
étudier les antiquités de l'Église. Et enfin Paul de 
WarneArid, diacre d'Aquilée ; on lui doit une His- 
toire des Lombards, dans laquelle Tempereur d'Oc- 
cident n'est pas jugé avec impartiâliié; cet Italien 
composa cependant, à Tinvitalion de ce prince, un 
recueil d'Homélies , puisées dans les pères les plus 
célèbres, qui fut, par un ordre impérial , lu aux oflS- 
ees dans les églises. 

De tous les écrivains de cette époque , [Égînhard 
est celui qui parle le latin le plus pur. Gharlemagne 
était lui-même prosateur et poète ; il fit pour le pape 
Adrien une épitaphe qui n*est pas sans quelque mé- 
rite. Il composa, dit»on, pour la langue tudesque 
une grammaire, qui a depuis été retouchée et per- 
fectionnée par un bénédictin de l'abbaye de Weis- 
sembourg, nommé Olfride. Mais la grande gloire 
littéraire de l'empereur d'Occident est d'avoir créé 
dans ses états les établissemens qui ont commencé 
dans nos contrées la renaissance littéraire et scien- 
tiflque , d'avoir groupé autour de lui les hommes 
éclairés, dispersés sur divers points de l'j^urope, 

a Oh t s'écriait-il un jour, dans le désir qu'il avait 
de former ses sujets aux lettres et à la religion, que 
n'ai-je douze hommes tels que saint Jérôme et saint 
Augustin !» — a Dieu n'en a créé que deux , lui ré- 
pondit Alcuin , et vous en voulez douze ' ! » 

^ he moine de Saint-Gall. 
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Un aspect bien caractéristique de Tépoque lîtté- 
raire de Gharlemagne, c'est le mélange de la théo- 
logie et de la littérature ^grecque et romaine , l'al- 
liance de l'esprit chrétien et de l'esprit du paganisme. 

Alcuin reprochait à Ricbode , archevêque de Trè-- 
ves , d'aitner trop Virgile : a J'aimerais mieux , lui 
dit-il, vous voir l'esprit rempli des quatre évangiles» 
que des douze livres de l'Énéïde. » Mais ce même 
Alcuin avait fait ses délices de Virgile et d'Homère» 
d'Aristoteet de Platon. Autour de Charlemagne tous 
ces hommes éminens étaient désignés par des noms 
empruntés à la Bible et à la poésie grecque et ro- 
maine, a Je suis demeuré seul à la maison : vous , 
Dametas^ vous voilà en Saxe (sans doute à la suite 
du roi), Homère est en Italie, Candidus est en An- 
gleterre Dieu veuille nous ramener bientôt David 

et tous ceux qui suivent ce prince victorieux ^ ! x> 

David était Charlemagne , Homère cet Angilbert, 
qui flnit par épouser secrètement la fille de l'em- 
pereur; Dametas était Riculphe, archevêque de 
Mayence. 

* Lettre d* Alcuin. 
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Le «ônVement hitelleetml que di^rlemagne Et 
È9iÊf^ ne fi'af t*èta pas ; les oenquétes matérieltes da 
gfaifd Miipine étaient éphéniéâi'esi II «e démembra et 
Jafigyît dans les maifis débiles des sueœsseurs du mat- 
ire de l'Oeeident; tams les ccHiquètes intellectuelles 
étaient destinées à une plus longue vie. Les monas*» 
tares 'enf^gsmséi; partout devinrent des académies 
feltgiemës^ où non^seulcsnetit «e consernâient les 
ffionuttfiiis dtt ^I0e «tuique > maiti eu s'élaboraiéfit 
de Éfouteaii tdutéB les grandes quéstiehs qui agi^ 
taient l'humanité depuis des siècles. En 896, dané 
la Gà«(e frMqM) HfflfôiiNit »aqilit d'une famille 
élevée par non f«A| «t mk itifta^n^ il f^^sa son 
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enfance et sa première jeunesse au monastère de 
Saint* Denis. Louis-le-Débonnaire, en arrivant au 
trône, l'appela à sa cour. Souvent mêlé aux évène- 
mens du règne de Louis, Hincmar, à la mort de ce 
prince , devint le plus intime conseiller de Gharles- 
le-Ghauve. Il fut élu, en 845, archevêque de Beauvais, 
et dirigea ou présida presque tous les nombreux con- 
ciles du neuvième siècle. Hincmar est le plus célèbre 
représentant dans la Gaule franque.du mouvement 
théologiqne de son temps. Frodoard , auquel nous 
devons une Histoire de l'Église de Reims et quelques 
poésies . latines fait mention d'une correspondance 
immense entre Hincmar et tous les plus grands per- 
sonnages de l'Europe. La vie de cet homme est une 
de celles qui font le mieux concevoir ce qu'était alors 

l'Église dans les affaires du monde Il intervient 

dans les relations des princes avec les évéques ; il 
est chargé de missions difficiles, consulté dans toutes 
les questions qui exigent de l'habileté et de la scien- 
ce. Ses ouvrages sont nombreux , ses écrits politi- 
ques se recommandent par des tendances morales 
très-lôuables. 

Mais pour donner une idée de la domination spi- 
rituelle exercée par l'Église sur les «affaires de ce 
siècle, nous citerons un fragment d'Hincmar, pris 
dans son Traité sur le divorce de Lothaire et de 
Teutberge. 

« Quelques sages disent que ce prince , étant roi, 
n'est soumis aux lois ni aux jugemens de personne, 
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si ce n'est de Dieu seul... qui Ta fait roi... et que de 
môme qu'il ne doit point, quoiqu'il fasse, être ex- 
comniunié par des évoques , de même ilDe peut être 
jugé par d'autres évêques; car Dieu seul a droit de 
lui commander... Un tel langage n'est point d'un 
Chrétien catholique ; il est plein de blasphèmes et de 
Tesprit du démon. .^ L'autorité des apôtres dit que 
les rois doivent être soumis à ceux qu'elle institue du 
nom du Seigneur et qui veillent sur leur âme , afin 
que cette tâche ne leur soit point un sujet de dou*^ 
leur. Le bienheureux pape Gélase écrit à l'empereur 
Anastase : « Il y a deux pouvoirs principaux, par 
qui est gouverné le monde, l'autorité pontificale et la 
dignité royale ; et l'autorité des pontifes est d'autant 
plus grande qu'ils doivent compte au Seigneur de 
l'âme des rois eux-mêmes... d Quand on dit que 
le roi n'est soumis aux lois ni aux jugemens de per- 
sonne, si ce n'est de Dieu seul,on dit vrai, s'il est 
roi en effet comme l'indique son nom. Il est dit roi, 
parce qu'il régit, gouverne; s'il se gouverne lui-même 
selon la volonté de Dieu, s'il dirige les bons dans la 
voie droite, et corrige les méchans pour les ramener 
de la mauvaise voie dans la bonne, alors il est roi, et 
n'est soumis au jugement de personne, si ce n'est 
de Dieu seul.., car les lois sont instituées, non con- 
tre les justes, mais contrôles injustes... Hais s'ilest 
adultère, homicide, inique, ravisseur, alors il doit 
être jugé, en secret ou en public , par les évêques , 
qui sont les trônes de Dieu. » 

IV. 5 
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Toutefois ce n'est pas dans cette partie politique 
de la Vie d'Hincmar, qu'il faut chercher la valeur 
réelle de cet évèque. Il occuperait dans le travail que 
nous essayons une place assez peu élevée, s'iln'âvait 
renouvelé au 0® siècle les discussions profondes des 
premiers temps du christianisme, sur les questions 
qui intéressent le plus vivement l'humanité. Du 6* 
au 8* siècle» l'esprit del'homme a semblé se reposer 
de ses rêves brùlans et de ses recherches inquiètes; 
mais dès que Gharlemagne lui a redonné quelque 
élan , il s*est remis à chercher l'énigme de sa desti* 
née. 11 a feuilleté avec anxiété lés écrits des Augustin 
et des Jérôme; il s'est fatigué à étudier des mystères 
dont les profondeurs semblent se creuser à mesure 
que l'œil y pénètre. Ce réveil de la théologie se ré- 
vèle complètement dans Hincmar, au neuvième siè- 
cle. Un moine saxon appelé Gottschalk, ayant écrit 
un livre en faveur de la prédestination, Hincmar, 
après une lutte très-longue, soutenue d'après son or- 
dre par Jean Scott, qui fit, dit-on , dans sa réponse 
une part trop large à la liberté humaine , en vint à 
écrire lui-même deux ouvrages sur cette question , 
résolue autant qu'elle peut Têtre au 5e siècle par le 
puissant génie de saint Augustin. Un de ces li- 
tres a été perdu, celui qui a été conservé est adressé 
à Gharles-Ie-Chauve. Il est remarquable par un grand 
sens plutôt que par l'habileté subtile qui caractérise 
les écrits de cette époque. La mort du moine Gotts- 
chalk mit seule un terme à cette discussion. Lorsque 
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ce religieux fut malade, les moines d'Hautvillîers, 
où il était en prison, pour i>'avoir pas voulu se rélrac- 
ter, consultèrent Hincmar sur la conduite qu'ils de* 
^ienl tenir vis-à-vis de leur prisonnier. Hincmar 
du haut de son inflexible orthodoxie , déclara qu'ils 
devaient lui refuser la confession et les sacremens sMl 
n'avouait pas ses erreurs. Le moine persista dans sa 
négation de la liberté de l'homme et mourut. Hinc- 
mar lui survécut trois ans. Il mo ut à Épernay , 
le 21 décembre 882, après avoir été chassé de sa 
ville épîscopale par une incursion des Normands. 

Hincmar a représenté dans la Gaule Franke la 
théologie du neuvième siècle, comnie Jean Scott Eri- 
gène y que nous avons déjà nommé, a représenté la 
philosophie. On doit penser que cet écrivain était né 
en Irlande ; sa biographie est très-incertaine ; ce- 
pendant il y a Heu de croire qu'il naquit vers les 
premières années du neuvième siècle. Il paraîtrait 
aussi qu'il fit un voyage dans les contrées de l'O- 
rient, mais ce fait est encore douteux. Ce qu'il y a 
de positif, c'est qu'il s'établit en France, à la cour 
de Charles-le- Chauve , vers le milieu du neuvième 
siècle. Le seul côté brillant de ce prince est d'avoir 
appelé autour de lui des sav s étrangers et favorisé 
de tout son pouvoir la culture des lettres. L'école du 
palais fondée par Charlemagne et Alcuin redevint 
florissante. L'étude de la littérature et de la philo- 
sophie Jantique fut| peut-être plus active que jamais 
dans cette contrée. 
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Jean Scott traduisit plusieurs traités émanés de l'é- 
cole d'Alexandrie, et commenta plusieurs ouvrages 
d'Aristote : dans son traité de Dwmone naturœ il 
appelle Platon , a le plus grand des philosophes du 
monde, et Aristote, le scrutateur le plus subtil en- 
tre les Grecs de la diversité des choses naturelles, t^ 

11 est certain que Jean Scott savaft bien le grec et 
très-probable qu'il lisait l'hébreu; mais ce ne sont 
pas ses travaux d'érudition qui agitèrent son siècle ; 
ce fut surtout son traité sur la prédestination écrit à 
la prière d'Hincmar, traité dans lequel Jean Scott 
semble vouloir proclamer sept siècles avant Luther 
les prérogatives de la raison individuelle. Voici son 
début : 

ce Gomme tout moyen d'atteindre à une pieuse et 
parfaite doctrine, en recherchant avec ardeur et dé- 
couvrant sûrement la raison de toutes choses, réside 
dans celte science et celte discipline que les Grecs 
appellentf)Ae7t75t'pAe>,nouscroyons nécessaire de par- 
ler en peu de mots de ses divisions et classiûcations. 
On croit et on enseigne, comme dit saint Augustin, 
que la philosophie, c'est-à-dire l'amour de la sagesse, 
n'est point autre que la religion; et ce qui le prou- 
ve, c'est que nous ne recevons pas en commun les 
sacremens avec ceux dont nous n'approuvons pas la 
doctrine; » — Qu'est-ce donc que traiter de la phi- 
losophie, si non exposer les règles delà vraie religion 
par laquelle on cherche rationnellement et on adore 
humblement dieu , cause première et souveraine 
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de toutes choses? De là suit que la \raie philosophie 
est la irraie religion ^ et réciproquement que la vcaie 
religion est la ^raie philosophie '. 

Sans nul doute, le libre penseur apparaît ici ; mais 
il fait concorder la science et la foi, il enseigne que 
la raison éclairée arrive à reconnaître la vérité de 
la religion. Le philosophe du neuvième siècle écrit 
dans un latin barbare; mais ne serait-il pas ici plus 
près de la vérité que les beaux parleurs venus en 
Europe neuf siècles plus tard? C'est ce que nous 
verrons bientôt. 

Toutefois, il résulte aussi de ce passage, que la 
philosophie pourrait bien être au-dessus de la reli- 
gion elle-même ; Jean Scott n 'a pas vu clairement 
que la science ne devait être que l'auxiliaire de 
renseignement religieux. L'autorité de l'Église n'é- 
tait pas assez proclamée par le philosophe ; ses doc- 
trines furent condamnées par plusieurs conciles. 

Florus , prêtre de l'église de Lyon , attaqua ce 
philosophe avec ardeur dans un opuscule qui eut 
un grand retentissement. Jean Scott avait d'ailleurs 
bien mérité ces censures. Si nous lui tenons compte 
de son désir de concilier la science et la foi, il nous 
faut bien reconnaître que son imagination l'em- 
porte bientôt, loin de l'enseignement orthodoxe, 
dans tous les bizarres caprices de la fantaisie indi- 
viduelle. 

^ De divinà prsedestinatione. 
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Vers le milieu du cinquième siècle, on publia, 
sous le nom de Denys Taréopagite , sénateur de 
l'aréopage , qui se convertit au christianisme , lors 
des prédications de saint Paul à Athènes, plusieurs 
ouvrages qui avaient pour but de concilier le néo- 
platonisme alexandrin et la théologie chrétienne. 
Les écoles d'Alexandrie avaient été, ainsi que nous 
l'avons vu dans le volume précédent , le dernier 
asile de celte philosophie grecque qui domina si 
long-temps l'intelligence humaine; Jean Scott, dans 
sa passion pour la philosophie, étudia et traduisit 
les ouvrages émanés des écrivains d'Alexandrie, et, 
entre autres, les livres attribués à Denys laréopa- 
gite. Le néoplatonisme étant le représentant le plus 
nouveau de la philosophie de Platon, on peut dire 
que le réconcilier avec l'enseignement théologique 
eût. été à cette époque opérer cette grande alliance 
de lu science et de la foi, problème sublime que le 
monde poursuit encore aujourd'hui , et dont la 
solution peut seule donner aux sociétés le repos 
et l'harmonie. Mais encore une fois, Jean Scott se 
laissa égarer par son imagination , et , comme tant 
d'autres, par son orgueil peut-être. Dans ses deux 
principaux ouvrages de la Prédestination et de la 
Division de la nature^ il soutient que nous ne de- 
vons pas concevoir le Seigneur et la créature comme 
deux êtres dislÎHcts Tun de l'autre, mais comme 
un seul et môme être. II professe le panthéisme 
dans plusieurs autres parties de ses œuvres. Il est 
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inutile de dire que Texpression de ses idées est em- 
barrassée et pleine d'Inconséquences. Jean Scott a 
cela de commun avec tous les panthéistes anciens et 
modernes. 

Les historiens ont considéré ce philosophe comme 
le dernier athlète du néoplatonisme , comme«ayant 
terminé la lutte de cette secte et du christianisme. 
Avec Jean Scott finit ce grand mouvement intellec- 
tuel de la Grèce païenne, que nous voyons languir 
depuis plusieurs siècles. A partir de cette époque, 
la théologie chrétienne repoussa de plus en plus la 
philosophie antique, elle s'en affranchit complète- 
ment, et régna long-temps en souveraine sur les in- 
telligences. 



vn. 
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Plusieurs prélats du neuvième siècle publièrent 
des écrits qui eurent du retentissement parmi leurs 
contemporains, mais dont la postérité n'a pas gardé 
le souvenir. L'archevêque de Lyon, Agobard, qui 
joua un grand rôle politique sous Louisrle-Débon- 
naire, écrivit contre le culte des mages et contre 
l'hérésie de Félix d'Urgel. Il défendit le sacerdoce 
par un traité habilement rédigé. On a encore plu- 
sieurs autres ouvrages de cet évèque. Wulfade , ar- 
chevêque de Bourges, adressa au clergé et au peuple 
de, son diocèse une instruction pastorale qui nous 
a été conservée, et qui renferme des conseils pleins 
de sagesse. On attribue à Amolon , qui. succéda à 
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Âgobarddans Tarchevêché de Lyon, un traité contre 
les Juifs, une épttre au moine Gottscalque sur la 
grâce et la prédestination, et plusieurs autres opus- 
cules. Loup (Servat), abbé de Perrière , a laissé 
cent trente lettres qui traitent des questions de 
grammaire , des affaires civiles , et aussi de divers 
points de doctrine , de discipline et de morale. On 
lui attribue encore quelques traités assez remar- 
quables par des connaissances variées et étendues, 
mais sans élégance , sans profondeur, sans style. 
Walefride Strabon, abbé de Richenow, en Alle- 
magne, donna, sous le titre de Gbse ordinaire^ un 
commentaire littéral ^r toute l'Écriture; son ou- 
vrage le plus important est celui qui traite de To- 
rigine et des progrès des choses ecclésiastiques. 
Photius, patriarche schismatique, assis sur le siège 
de GhrysQstome, à Gonstantinople, écrivit, en grec, 
au milieu des orages de sa vie , de nombreux ou- 
vrages de polémique religieuse et de théologie, 
entre autres, un traité sur les natures de Jésus- 
Christ, deux livres de la procession du Saint-Esprit, 
et quatre livres contre les nouveaux Manichéens. Le 
plus célèbre des ouvrages de Photius est sa biblio- 
thèque. C*est une sorte de cours de littérature, qui 
contient Texamen d'environ deux cent quatre-vingts 
auteurs , dont Photius donne des fragmens considé- 
rables. Un grand nombre de ces fragmens auraient 
péri sans lui. La réputation de Photius retentit dans 
l'Orient au neuvième siècle ; il eut une de ces intel- 
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ligences synthétiques qui embrassaient toutes les 
connaissances humaines. Mais ses belles facultés 
furent gâtées par une ambition insatiable , qui le 
précipita dans une foule d'erreurs. 

Odon de Giuny, abbé du clergé de Tours, ayant 
voulu lire Virgile 9 eut un songe pendant lequel il 
crut voir un vase d'une très-belle forme , mais rem- 
pli de serpèns. Effrayé, il renonça à la lecture des 
auteurs profanes, et résolut de s'adonner entière- 
ment à celle des commentateurs de l'Écriture. Les 
chanoines blâmèrent Odon, et soutinrent qu'il de* 
vgit 86 contenter comme eux de savoir les psaumes 
par cœur. Odon quitta la Touraine et vint à Paris 
pour continuer ses études littéraires sous la direction 
de Remy d'Auxerre. Il lut alors les Pères, princi- 
palement saint Grégoire~le-Grand, qui lui servit i 
composer son abrégé des Morales de Job, Il a encore 
écrit des vies de saints , quelques sermons , un pa- 
négyrique de saint Benoit , dès conférences sur le 
Sacerdoce , qui sont souvent une satyre sanglante 
des désordres du clergé et des moines ; un poème 
en quatre livres , sous le titre au moins singulier 
d*Occupations de l'abbé Odon , sur la création , la 
f<Mrmation de l'homme, sa chute et la corruption de 
la nature humaine, les Pères de Tancien Testament 
jusqu'à la venue de Jésus^Chriat. i Quoique le fond 
de tous ces objets soit l'histoire, dit un critique ju« 
dicieux, M. Guillon, l'auteur n'y fait néanmoins rien 
entrer d'historique, ce qui en fait une composition 



76 HISTOIRE DES LETTRES 

burlesque, mal exécutée dans la forme et le langage, 
et aussi dépourvue d'imagination que de goût.|» Odon 
mourut en 942. 

Odilon, autre abbé de Cluny, Abbon, abbé 
de Fleury , les deux saints Âdalbert et Brunon en 
Allemagne, écrivirent aussi des sermons contre les 
mœurs de leur siècle et les désordres des clercs ; 
mais toutes ces œuvres ne sauraient constituer une 
époque littéraire, non plus que les poèmes catholi« 
ques en vers latins écrits par Rosonide, religieuse du 
monastère de Gaudersheire, et CJgnosticon de Ra- 
thérius, évèque de Véronne ; ce livre n'est remarqua- 
ble que par la peinture déplorable du clergé de son 
siècle. Les mœurs ecclésiastiques se sont presque 
toujours dégradéesen même temps que TinteUigence; 
les siècles, grands par le génie. Tout été également 
par la vertu. 

Les signes déplorables d'une profonde décadence 
intellectuelle sont partout : Luitprant , diacre de 
Pavie, et évêque de Crémone , fut secrétaire de Bé- 
renger II , roi d'Italie ; mêlé aux grands évènemens 
de son époque , il fit deux fois le voyage de Gons- 
tantinople comme ambassadeur ; le récit qu'il nous 
a laissé est intéresant, parce qu'il retrace le tableau 
des mœurs grecques au dixième siècle ; mais quelle 
corruption de goût , quelle licence, que de choses 
grotesques! et d'ailleurs quelle barbarie de langage ! 
Atton, évêque de Yerceil, sans avoir une importance 
littéraire, est estimable comme commentateur et ca- 
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noniste. Son traité des Souffrances de C Église renfer- 
me des vues profondes. Le droit canonique fut étudié 
avec succès au dixième siècle. Gratien est le plus cé- 
lèbre des écrivains canonistes de cette époque. Les 
lettres de saint Fulbert de Chartres contiennent des 
notions très-précieuses sur la discipline, «mais si 
nous avons dans* notre précédent volume écarté de 
ces études le droit romain qui présente de si bel- 
les choses, même comme expression, à plus forte 
raison renverrons-nous à des traités spéciaux les re« 
cherches sur le droit canonique. Quelques hommes 
privilégiés cultivaient à cette époque diverses par- 
ties de la science. Gerbert, moine Auvergnat, deve- 
Du un de nos plus célèbres papes sous le nom de 
Sylvestre II , était si habile mathématicien, que ceux 
qui ignoraient cette science l'accusaient de magie. 
Gerbert appartient au dixième et au onzième siècles. 
Le cardinal Pierre Damien, évèque d^Ostie, occcupe 
un rang élevé parmi les savans et les saints du on- 
zième siècle. Ses Opuscules et ses lettres ont pour 
but de rappeler lef chrétiens à l'austérité des mœurs 
et aux vrais principes delà religion. Toutefois, son 
style n'est pas plus beau que celui du dixième siècle, 
rien n'annonce encore une renaissance: son langage 
est souvent barbare; le mauvais goût y apparaît à 
toutes pages , comme lorsqu'il dit à propos de saint 
Hilaire de Poitiers : « Rejouissons-nous, mes frères, 
dans ce jour consacré à la mémoire du bienheureux 
Hilaire, ce nom seul nous excite à l'hilarité. » 
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Une foule de poésies ont été attribuées au cardinal 
Pierre Damien ; elles ne font honneur ni à leur au- 
leur, ni au siècle qui les a vu naître. 



LITTÉRATURE DU NORD 



vin. 



ftittératuM du Hord .-* Poérie leandînave. — I«f EddM. 



Une poésie sombre, gigantesque, mystérieuse, et 
dont l'origine elle-même est cou verte de nuages, nous 
est venue des régions du nord, différente de l'in- 
spiration orientale et des poèmes grecs et romains. 

Dès que Tacite et les écrivains romains antérieurs 
font mention de la Germanie , ils parlent toujours 
de la passion qui entraînait ses peuples vers la poé- 
sie et de la beauté des chants qui célébraient les ex- 
ploits d'Hermann. Lorsque les peuples germaniques 
embrassèrent le christianisme, ce fut chez les Golhs 
que Ton vit se produire d'abord les poèmes histori- 
ques ; on les chantait sous la tente d'Attila et à la 
cour de Théodoric. Us immortalisèrent la gloire de 

IT. 6 
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la royale famille des Amalungen. Plus tard, Attila 
etThéodoric devinrent les héros de poésies du même 
genre; les savans ont trouvé cette langue déjà arri- 
vée à une belle forme dans la Bible d'Ulphilas, tra- 
duction destinée aux Goths des bords du Danube. Il 
paraît qu'en Italie les Goths parlaient le même dia- 
lecte, et que Théodoric encouragea l'enseignement 
de la langue latine et de la langue gothique. La 
langue des Goths et toutes ses productions périrent 
avec ce peuple ; cependant l'Espagne les conserva 
encore «ssez long-temps. 11 est à présumer que de 
nombreux fragmens deces chants héroïques des Goths 
se retrouvent dans le poème de Niebelungen et dans 
les autres poèmes qui font partie du Livre des liéros\ 
mais le moment n'est pas venu encore de parler de 
ces monumens primitifs de la langue germanique. 

D'après ce que l'on vient de lire, la l^n^HQ gothi- 
que a eu très-peu d'influence sur l'Europe, et can'e;»! 
pasJà qu'il faut chercher la source de cette littérature 
du nord qui a occupé mie grande place dans le dé- 
veloppement intellectuel des peuples modernes, 

Odin, révéré comme un pieudans la Scapdipavie 
et dans 1» Saxe, était, selon les opinions le^ plu9 
probaUes , un conquérant législateur et poète, qui 
changea toute la théogonie de ces climats, et finit 
par être divinisé comrqe fondateur d'une nouvelle 
doctrine. Il est à croire qu'il vivait dans le troisième 
siècle. 

« MaintenaDt» dit Frédéric i^ehlegel» qqe cet OdÎA 
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soit venu primitivemeni d'Asie en Saxe, c'est là une 
tradition on plutôt une interprétation «eandinave, 
qui ne saurait s'appliquer en aucune manière an 
tempe de TOdin historique.. . 

« Je ne trouve dans nos anciens auteurs qu'une 
seule trace de cet Odin plus ancien ; mais cette tracd 
est, il est vrai, on ne peut plus remarquable 3 Tacite 
fait mention d'une tradition suivant laquelle Ulysse 
errant serait venu aussi en AHemagne et y aurait 
fondé la ville d'Asciburgum. » 

Frédéric Schlegel ne voit dans cette tradition que 
le souvenir de quelque héros célèbre , venu d'Atie 
cbins les contrées du nord de l'Europe pour y créer 
un empire. Il fait observer avec raison que les an* 
ciens personnifiaient ainsi dans un nom propre toute 
une classe de héros, et qu'il ne faut pas entendre 
ici par Ulysse le roi d'Ithaque chanté par Ho- 
mère. 

« Les peuples du Nord, ajoute le même écrivain, 
n'avaient pas entièrement perdu le souvenir de leur 
origine et de leur première migration d'Asie. Une 
tradition de ce genre concernant un héros venu en 
Allemagne de pays lointains devait par conséquent 
être encore connue du temps de Tacite; et l'on est 
en droit de croire que le nom seul de cet ancien 
Odin , si la tradition germanique l'appelait ainsi , a 
rappelé aussitôt à l'historien romain le souvenir de 
rodusseus grec , et a pu donner lieu à ce rappro* 
chement forcé* Au milieu de ces traditions iron- 



84 HISTOIRE DES LETTRES 

quées et souvent entièrement fausses , de ces opi- 
nions contradictoires au sujet d'un Odin plus récent 
et indubitablement historique , il est permis de sup- 
poser , avec quelque vraisemblance , que cet Odin 
sortit de chez les Goths , dont le territoire s'éten- 
dait jusqu'aux confins de l'Asie; que ce fut peut-être 
au temps où le christianisme gagnait des partisans, 
même parmi le peuple , révolution qui ne devait pas 
être vue de bon œil par tout le monde , pas plus que 
les empiètemens continuels de la nation sur le ter- 
ritoire et la vie des Romains, qui, nécessairement, 
avaient pour résultat de modifier insensiblement les 
mœurs nationales; que cet Odin se mit alors comme 
héros et comme prince, comme poète, devin etprêtre, 
à la tète des partisans de l'ancienne théogonie et des 
anciens mystères du Nord, pour se retirer plus' 
avant au nord de la Germanie, dans la Saxe, y fon- 
der un royaume, et enfin terminer sa carrière hé- 
roïque en Suède ' . • 

Nous avons jugé convenable de faire connaître à 
nos lecteurs ce qu'a enseigné l'érudition allemande 
sur cette gigantesque et fantastique figure d'Odin , 
qui domine tous les poèmes du Nord. 

La théogonie d'Odin fut détruite en Saxe par 
suite des conquêtes de Charlemagne, mais elle se 
conserva très-long-temps dans la Scandinavie, et 
c'est de là qu'elle nous est venue embellie par des 

* F. Schlegel , tradaction de M. W. Dacket. 
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chants poétiques d'une beauté toute nouvelle. C'est 
par TEdda islandaise que nous pouvons remonter à 
la source de la poésie du moyen âge. On pense que 
les chants qui composent i'Edda ont dû être écrits 
dans les époques qui se sont écoulées du neuvième 
au treizième siècle. 

11 y a deux Eddas : la plus ancienne est TEdda de 
Saemund-le-Sage. Cette Edda est écrite en poésie 
rhythmique. L'Edda en prose est d'une date plus ré- 
cente; Snorro Sturleson passe pour en être Pauteur ; 
mais plusieurs écrivains ont nécessairement parti- 
cipé à sa rédaction. 

Le système cosmogonique exprimé par les Eddas 
rappelle le vaste Panthéisme de Tlnde; la grande 
idée de la volonté spiritualiste qui créa le monde ap- 
paraît très-vaguement. L'être primitif, le géant 
Ymer, et la mystérieuse vache Audumbla qui le 
nourrit , sortirent des masses de glaces pénétrées 
par le feu. 

Ymer enfanta par son bras gauche un homme et 
une femme , un autre homme sortit de ses pieds. Ces 
trois enfans formèrent la race des géans. 

Les coDimencemens du monde, selon i'Edda, s'o« 
pèrent dans le sang. L'être primitif, Ymer, est tué 
par les trois enfans de Bor , fils de Bur , que fit naî- 
tre la vache Audumbla, en léchant des blocs de 
glace. 

La terre a été formée avec le corps du géant Ymer, 
la mer avec son sang , les montagnes , les pierres 
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avec ses os et ses dents , la voûte du ciel aveo son 
crâne, les nuages avec sa cervelle. 

Nous devons renvoyer les personnes curieuses de 
connaître toutes ces gigantesques rêveries du Nord 
à l'Edda elle-même. Elles sont en harmonie avec la 
terrible nature qui les a vu naître. 

La Scandinavie se composait des lieux qui portent 
aujourd'hui les noms du Danemarck, de la Suède et 
de la Norvirëge. Mais ce n'est pas dans ces pays que 
se forma la poésie Scandinave, ou du moins qu'elle se 
développa et se conserva. Une révolution, qui éclata 
au neuvième siècle dans les trois royaumes que 
nous .venons de citer, en chassa les habitans les plus 
fiers et les plus sauvages. Ces hommes choisirent pour 
asile un des lieux les plus austères et les plus sombres 
de la terre, l'Islande» « Rien de plus triste , de plus 
désolé, dit M. Ampère, que l'intérieur d'un tel pays. 
Les côtes seules sont habitées, le centre n'est qu'un 
désert de laves, où l'on ne rencontre ni un arbre, 
ni on être vivant. Pendant quelques mois seulement, 
l'Islande peut communiquer avec le reste du monde. 
Durant ses longs hivers , elle est isolée par les tem« 
pèles» et cernée en partie par les glaces que les cou- 
rans accumulent sur ses bords. 2» 

Il ne pouvait naître là qu'une poésie effrayante et 
gigantesque. 

Les tableaux de ce genre abondent dans l'Edda. 

« Sur le rivage des morts est une vaste et aff^reuse 
habitation dont 1^ portes sont tournées vers ie 
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Nord. Mal joiqte comme un séchoir, ses murs sonl 
oomposés de dos de serpens tressés, dont toutes le^ 
tètes pendent dans l'intérieur de la maison ety lan-f 
cent leur irenin , de sorte que te plancher en est 
inondé» Les parjures et les assassins baignent dans 
eeireqin. » 

Toute oette poésie scandipave indique un monde 
primitif héroïque , qui aurait disparu , et dent Bal- 
der, fils d'ûdin , aurait été le héros le plus brillant 
et le plus noble. La grâoe et la beauté de Balder 
inspirent fiux poètes inconnus du Nord de sublimes 
images et quelquefois de nobles pensées. Le héros 
meurt, et sa mort semble le symbole de ce monds 
primitif qui périt. On ne peut se refuser à reconnat- 
tre iei yn rappQrt évident entre la figure de Balder 
et celle de F Hector de |a poésie grecque. 

Mais, n'en déplaise aux admirateurs des poésies 
primitives deis nations septentrionales , il n^y n au- 
cune comparaison à établir, sous le rapport de Tart, 
entrq les sublimes poèmes d'Homère et les poèipps 
scandinaYCs. Nous reconnais9ons ce qui pous man- 
que pour apprécier ces derniers , nous savons que, 
pour sentir ces étranges inspirations , il faudrait 
peqt*étre viirre au milieu des horreurs gigantesques 
de ces contrées, toutes hérissées de montagnes de 
glaces, que recouvrent des nuages noirs M impéné- 
trables. Il serait insensé de demander à ces peuples 
l'harmonie savante, Timiagination gracieuse et abon«? 
dantQ , le ohapme indicible , qui eavaptérissnt les 



88 HISTOIRE DES LETTRES 

peuples de Tantique Hellénie, toujours protégée 
par un ciel pur, baignée par une mer bleue et trans- 
parente. Ne cherchons donc pas dans les Eddas des 
beautés qui approchent des beautés de l'Odyssée et 
de riliade. Disons même que le plaisir que nous 
cause la poésie Scandinave n'est pas très- vif ; que les 
hommes du nord nous pardonnent, qu'ils accusent 
notre éducation grecque et romaine ; mais nous 
avouons ne pas sentir comme eux cette partie de 
l'inspiration humaine. Là, point de développement 
de passions, pas de drame, des situations à peine in- 
diquées. Comment veut-on que des hommes du dix- 
neuvième siècle, habitués aux contemplations poé- 
tiques que nous devons à l'esprit du christianisme, 
se plaisent à étudier ces tableaux à peine esquissés? 
Disons que ces monumens primitifs de la poésie 
Scandinave sont curieux sous le rapport de la my- 
thologie et de l'histoire, mais qu'ils ne peuvent avoir 
une bienfaisante influence sur l'âme, qu'ils ne déve- 
lopperont jamais les facultés poétiques, qu'il n'y au- 
rait enfin qu'un avantage bien contestable à les faire 
entrer dans l'éducation littéraire d'un peuple. 

Nous voudrions pouvoir faire juger à nos lecteurs 
ce genre de poésie, et nous ne trouvons qu'un moyen 
pour y parvenir, c'est de citer. 

La prédiction de Wala la savante est regardée 
comme le plus ancien de ces poèmes , et comme le 
plus beau reste de l'antique poésie de la Scandinavie. 
Nous n'y voyons que des images sanglantes, qu'un 
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reflet de ce ciel effrayant et sombre, de ces mers qui 
harlent sans cesse le long des rocs usés par leur 
écume. Les poèmes d'Odin présentent plus de va- 
riété. Le début intitulé le Chant solennet antique 
est une sorte de recueil de proverbes qui font son* 
ger à celui de la sainte Bible. Nous en extrayons 
quelques lignes : 

« La raison est nécessaire à celui qui voyage au 
loin; l'homme circonspect commet peu de fautes; 
l'ami le plus sûr, c'est beaucoup de raison. 

» Ne demande pas souvent l'hospitalité dans la 
même ville. Ce qui était agréable devient ennuyeux, 
si Ton reste trop long-temps assis sur les bancs d'au- 
truî. 

» Un nid, quoique petit, doit plaire quand on est 
maître chez soi. Tu ne posséderais que deux chè- 
vres et une salle couverte en chaume, que cela serait 
préférable à la mendicité. 

» 

» Questionne l'homme instruit et qui veut passer 
pour tel, parle-lui. Donne ta confiance à une per- 
sonne, mais non à deux; le monde entier sait ce qui 
est connu de trois individus. » 
Yoici une image qui nous a paru très-belle : 
« Quand l'aigle atteint le rivage, il regarde l'Océan 
avec étonnement, il en est de même pour l'homme 
qui se trouve au milieu d'un grand nombre d'indi«> 
vidus parmi lesquels il n'a pas un ami. 



90 HISTOIRE DES LEffTRES 

» Un homme est riehei un autre est pouvre, tans 
que oe soient des indices de sagesse. » 

Le ohant de Lodfafner contient aussi des pré* 
eeptes d'un grand sens et d'une délicatesse remar« 
quable. 

« Choisis pour ta société des hommes bons et ap* 
prends des chants qui te consolent en cette vie. 

h Ne précède jamais ton ami dans la rupture per* 
fide de l'amitié \ le chagrin ronge le cœur quand on 
n'a personne ft qui dire ses pensées. » 

Dans le Chant du êolêU un père parle du haut du 
ciel à son fils qui habite encore la terre. Il y a ioi 
des idées parfois profondes , et qui ont leur source 
dans le christianispè. Nous nous éloignons des poé- 
sies primitives de la Scandinavie. Le poète parle du 
Dieu créateur, et même de la trinité chrétienne j ses 
descriptions des damnés et des élus sont une sorti 
de pressentiment de la grande poésie italiennOi qui 
devait naître plus tard dans le cerveau d'Alighieri. 
Il ett difficile, pour ne pas dire impossible, de oon«- 
naltre l'époque qui produisit ce poème» Pour en 
donner une idée nous allons citer quelques être* 
pheSk 

« Il faut parler de ce qui me frappa d'abord lors- 
que Je fus arrivé dans le monde de la douleur : des 
oiseaux roussis (c^étaient des âmes) voltigeaient 
en masse comme des mouch erons. 
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» Les vêtitt s« turent , les eaux s'arrêter eut , et 
j'entendis un bruit effrayant : des femmes déflgu*- 
rées broyaient du terreau pour nourrir leurs maris. 

> Les femmes, à l'aspect sinistre, tournaient tris- 
tement des meules sanglantes ; des cœurs sanglans 
pendaient en dehors de leurs poitrines fatiguées 
par ce poids. 

> Je vis beaucoup d'hommes blessés passer par 
ces routes de feu ; leur visage me parut entière^ 
ment couvert du sang des femmes qu'ils avaient sé« 
duites. 

» Je vis beaucoup d'hommes qui étaient allés 
vers la poussière; ils ne trouvaient pas de prières; 
des étoiles païennes cheminaient au-dessus de leur 
tète ; elles étaient marquées de runes sévères. 

» Je vis des hommes envieux du bonheur des au- 
tres ; des runes sanglantes étaient tracées sur leur 
poitrine. 

» Je vis un grand nombre d'hommes tristes ; fis 
étaient tous égarés : c'est le sort destiné à ceux qui 
suivent les voies du monde. 

9 Je vis des hommes qui avaient formé des eom-» 
plots contre le bien d'autrui ; ils couraient en foule 
vers le palais de l'avare , les épaules chargées do 
plomb. 

» Je vis des hommes qui avaient dérobé la vie et 
les biens à un grand nombre de leurs semblables; 
de vigoureux serpens venimeux rampaient dans leur 
poiirine* » 
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Cette peinture des souffrances continue sur le 
même ton jusqu'à ce que le poète arrive au pa- 
radis. 

€ Je vis des hommes qui avaient travaillé avec 
beaucoup de zèle au bien de leur prochain; des 
anges lisaient les livres saints au-dessus de leurs 
tètes. 

» Je vis des hommes qui avaient amaigri leurs 
corps par les jeûnes ; tous les anges de Dieu s'in- 
clinaient devant eux ; ils éprouvaient une joie ex- 
trême. 

» Je vis des hommes qui avaient nourri leur 
mère ; un magnifique lieu de repos leur était donné 
dans les rayons du soleil. » 

On reconnaît à la monotonie de cette forme 
l'absence de l'art. Nous avons choisi ces choses 
au milieu du chaos des Eddas. Que l'on se rappelle 
les poésies primitives de la Bible et d'Homère , et 
que l'on ose soutenir encore qu'il y a quelque 
parallèle à établir entre elles et les chants bar- 
bares répétés par les échos des sauvages grèves du 
nord. 

Après avoir essayé de donner une idée des poèmes 
mythologiques, nous voudrions faire connaître quel- 
ques parties des poèmes historiques renfermés dans 
les Eddas. Ici nous trouvons plus de rapports avec 
les poèmes immortels de l'Hellénie; il y en a au 
moins dans les sujets pris dans la vie de peuplades 
guerrières et féroces; mais à quelle distance en- 



AU MOTEN AGE. 93 

o6re dés modèles sublimes restent les poètes scan- 
dinayes ? 

Nous choisissons le morceau suiirant comme ùii 
de ceux qui nous ont semblé renfermer dé belles 
choses : 

Le chagrin de Gudrun. 

« Le roi Théodrik était chez Atle, il y avait perdu 
tousses guerriers. Gudrun et lui se communiquaient 
mutuellement leurs afflictions ; la fille de Gjuke lui 
raconta sa destinée, et chanta : 

» J'étais la plus belle des vierges; ma mère, la jolie, 
me mit au monde dans la demeure des femmes. 
Mes frères me furent chers jusqu'au moment où 
Gjuke compta Tor de ma dot , et me donna à Si- 
gord. 

» Ce prince s'éleva au-dessus du fils de Gjuke; c'é^ 
tait le lis qui croit au milieu du gazon , ou le cerf 
aux jambes hautes , et dont la taille domine celle 
des autres animaux; c'était l'or rouge , comparé à 
l'argent grisâtre. 

» Mes frères m'envièrent à la fin le bonheur d'avoir 
pour époux le plus illustre des hommes. Ils né 
purent ni dormir, ni juger les procès avant d'avoir 
fait périr Sigurd. 

> On entendit du bruit, Granne accourut à l'as- 
semblée du peuple, mais Sigurd ne parut pas : tous 
les chevaux étaient tachés de sueur et couverts du 
sang des combattans. 
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» J'allai iroufer en pleurant GrpiD&ei qui était 
moucheté de sang. Je lui parlai de mon épo^xj le 
fidète animal baissa tristement la tète; il ttvait que 
son maître n'existait plus, 

» Je marchai long-temps, je fus long-temps dans 
rincertitudoi avant de questionner les princes sur 
mon roi. 

» Guiiiiar était déboutât triste. Hoegue m'annonça 
la mort douloureuse de Sigurd* ^ Le vainqueur de 
Guttorm est étendu de l'autre c^té du fleuve; il a 
été abandonné aux loups, 

nCherobe Sigurd au Midi, tu j entendraa les cor- 
beaux s'entr'appeler ; tu entendras erier les aigles 
ravis de cette pâiure; autour de to« mari hurlent les 
lottp». » 

» Gomment Hoegue peut-il m'annoncer de sem^ 
blables infortunes? les corbeaux devraient déchirer 
SOQ QQtur et ^1 disperser les débris au loin plutàt 
que de k laisser vivre. 

» Une grande afflielion appesantissait l'esprit de 
Hoegue, lorsqu'il reprit la parole : f Gudnin aurait 
plus de sujets encore de pleurer, si les corbeaux 
déchiraient mon cœur. > 

» Je rompis cet entretien, et courus seule vers les 
restes dispersés par les loups. Je ne eeupirats paâ, 
je oe tordais pas les mains, je ne pleurais pas comme 
les aetres femmes, lorsque j'étais assise, dévorée de 
douleer, auprès de Sigurd. 

» Elle me parut obscure, la nuit qvejepassM près 
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de mon époux. Les loups m'auraient semblé bons , 
s'ils m'avaient ôté la vie; j'aurais voulu me consu- 
mer comme le bosquet de bouleaux enflammés. 

«Je m'éloignai ensuite des montagnes; je comptai 
cinq jours avant de découvrir les salles de Half. J'y 
fus assise avec Thora, la fille de Hacon, et je passai 
sept années en Danemarck '. » 



Nous ne pensons pas que l'Edda renferme un 
passage supérieur à ce fragment. C'est beau sans 
doute, particulièrement les deux strophes qui pré* 
cèdent la dernière ; elles sont remarquables par une 
simplicité naturelle et forte , elles ne manquent pas 
de grandeur ; mais que l'on se rappelle cette autre 
poésie primitive qui nous a peint les douleurs du pa- 
lais de Priam et les gémissemens d'Andromaque du 
haut des murs de Troie,' et, malgré le mérite incon- 
testable du poème Scandinave, on sentira plus pro- 
fondément encore le génie du vieil Homère. 

Nous avons surtout parlé de l'Edda rhythmé 
connu sous le titre de l'Edda de Sœmuïid-le-Sage. 
Nous avons préféré citer quelques fragmens parmi 
les plus antiques, qui sont en môme temps les plus 
beaux. 

* Traduction de mademoiselle du Puget. 



IX. 



Suite d« la Uttératim éa novd. *- &et Bwtbf . 



Les Eddas nous donnent une idée de ces poèmes 
nombreux que les bardes chantaient chez toutes les 
nations du Nord, et dont nous n'avons presque rien 
conservé. Les bardes appartiennent spécialement 
aux populations gauloises; ils se rattachent aux 
druides et remontent ainsi à une haute antiquité. 
Plusieurs célèbres écrivains latins ont parlé de ces 
poètes de la guerre, et aussi de la philosophie , car 
Jules César dit, au livre YI de ses commentaires, 
> qu'ils enseignent que les âmes ne meurent pas, mais 
qu'après la mort elles passent des uns aux autres • ; 
ce qui prouve que le conquérant romain avait trouvé 
les bardes gaulois imbus des idées de Pythagore. 
U ajoute: «les bardes discutent devant les jeunes gens 

IV. 7 
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sur le& astres et leurs mouvemens , sur la nature 
des choses, sur la force el la puissance des dieux im- 
mortels. » Lors de rinvasion romaine, les bardes se 
réfugièrent dans l'Armorique et la Bretagne \ Le 
christianisme, bien autrem^iit puissant que la civili- 
sation romaine modifia l'état de ces poètes. Chacun 
d'eux fut attaché à un chef guerrier; mais cepen- 
dant ils ne cessèrent pas de former une corporation 
tenant à la hiérarchie religieuse. Le nom le plus 
populaire i|m^oîl ven^ jus^iu'è ncNié est celvi d'Os- 
sian, ce barde calédonien qui a inspiré à Macpher- 
son des poèmes qui ont charmé l'Europe au dix-hui- 
tième siècle. 

Il a été démontré que l'écrivain anglais était lui- 
même l'auteur de presque toutes ces poésies ; mais 
si les poèmes de Macpherson 3ont plus qu'epocry- 
phes, la poésie d'Ossi^^ n'en a pas moins existé, et 
quelques frd|[me0s ont été retrouvés dans les mon- 
tagnes 4'£cx)sse, On cite entre autres la belle invoioa- 
tion au soleil dans Garthon ; 

« toi , qui roul^ $iu-dessus de nos têtes, rond 
comme le bouclier de mes pères, d'où partent tes 
râjons, ù soleiU d'où vient; ta lumière éternelle ? Tii 
t'ayances dans ta beauf^é inajesl^euse. Les étoiles sç 
cfu^bent daoj» Je iirmam^nt. La lune pâle et froide sç 
plonge dans les ondes de l'occident/. Tu te meus 
se^l, ô soleil ! ^qui pùmriàit êtjre Ip compagnoa de 
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ta course ? he^ chênes fjesi jppQta|[neji (i^pil^çnt : les 
mpQlagnes «li^s-ooêipfss sppt (}|§jLrii)^^s p^r le^ ^i^- 
pée» ; Tocéan s'élèvi^ et $'9b9i9se four à io^T ; 1^ 
lune S9 per4 d^fï^ k^ pieux ; }pî ^ei^l es toujours Ip 
mâme. Tu te réjppis Sian$ qçs^e ^^n^ ^9 P^jrriérp 
^}^^#te« Lofçqve \e ipQPfle est pj)scwrci par lesqra- 
g^, Iprsqu^ le toni^erre roal^ fit q|i|^ Yéal^îr vole » 
tu sors de la nue dans toute ta ))i;9ujl^, ^ tu renais 
4« la te^piê^* 

* liélas ! t|| prilXes Ç9 y^ô^ pojvjr Q^n. Jl ne voit 
pljiis ^1» r^79Q^, /&oitq.ue ta chevelure dorée flotte sur 
les nuages d'orient, soit que ta lumièr.e trei^ble 9fix 
partes de rOeci(}ent. Bfaîs tu n'a3 peut-être pomme 
|9lpi qq'Mne $aîsop, (et tes qinpiées aurant un tQvm^ ; 
p^e^t-étre Ut t'endormiras un jour d^i^s Ifi ^In des 
^H^ë^h ^ ^4 ^^r9S îfîsepsjble à la voi|: jdu n^atip. 

» Réjouis-toi dof^c, ù soleil I d^nf }^ ff^vofi de t;» 
jeMnes^e. {^^ yieillesse est trisfie el /âchejifse , elle 
ressemble à la pAle lumière de l^a Ivpe qjui s^ç i^of^^ 
tre au travers des nuée;8 déchirées p^ Iç yept du 
n,9r4^ IÇiTsqu'i^ e3t déchaîa^ 4aAi3 J^^ plaine, /jue Jie 
br/9.ui|Jar4 enveloppe jia jQoll|inep fifi que Iç voyageur 
l^aas^ JtyTeipWe w m^ieu de ^ C]9flriSie. » 

jl^ y ^ (^aps pe ^orçeau u^e Içrçe et un sei^ime;Q$ 
ppjélîque^ adflai/rabieSp et il est permis 4® .ejroire qji^ 
ceUe poésie des l^arde$ de V^ç.(f^s^ ^ de l'Irlande 
(jc^cei^ fie\ff, contrée^ se <ijl,ispi^te^ lapaissançe d'p.s- 
sÂ^)» o^^if ^s ^aju.tés çp/^parables a ceilles 4e§ 
iMiàmû&jde BlacDh^soii. 
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Jamais mélancolie plus sombre et plus rêveuse 
n'a été exprimée par les poètes; là est surtout le se- 
cret du succès en Europe de la poésie ossîahique. 
La France, TAllemagne et l'Italie ont ressenti pour 
elle la même admiration, et il est peut-être raison- 
nable de penser que les publications de Macpherson 
ont eu une grande influence sur le talent de Byron 
et de Chateaubriand. 

Mais comme il est impossible de reconnaître une 
importance historique aux poésies publiées par le 
littérateur anglais , nous ne nous y arrêterons pas 
plus long-temps. 

La Bretagne fut dans les Gaules la véritable patrie 
dubardisme. Les peuples de la Germanie, lorsqu'ils 
se précipitèrent sur notre patrie, ne pénétrèrent pas 
dans l'Ârmorique, et les Saxons ayant envahi l'An- 
gleterre, la population armoricaine se renforça d'une 
foule de Kimris fugitifs. Parmi eux , dit un écrivain 
moderne, affluaient les bardes, apportant à leurs 
frères du continent les traditions bretonnes qu'a 
soigneusement recueillies Geoffroy de Monmoulh. 
La suite de cette émigration fut, dans la presqu'île 
de Bretagne, un immense développement de la vie • 
poétique, par où s'écoula tout ce qu'il y avait d'hé- 
roïsme, d'orgueil froissé, de haine pour les Vain- 
queurs dans l'âme des vaincus. Alors surgirent, s'a- 
grandissant et se transfigurant d'âge en âge, les 
poèmes d'Arthur, de Merlin, et tant d'autres, où les 
plus anciens poètes normands et angio normands 
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puisèrent leurs inspirations. Les lais de Marie de 
France sont traduits des chants de rArmorique. • 

Malheureusement, il ne reste aucun fragment 
de ces bardes de l'Armorique; un ou deux noms à 
peine ont survécu. D'assez nombreux morceaux de 
poésie populaire de la Brelagne ont été conservés , 
mais ils ne sont pas Tœuvre des bardes. Ces chan- 
teurs étaient le plus souvent des enfans du peuple. 
Nous trouverons partout à ce genre de compositions 
un caractère de monotonie. « Les poésies populaires 
de toutes les nations, dit M. de La Yillemarqué, 
dans son introduction aux chants de la Bretagne, 
offrent des analogies frappantes, et cela se conçoit; 
elles sont l'image de la nature dont le type, comme 
l'a dit M. de Chateaubriand, se trouve gravé au fond 
des mœurs de tous les peuples. 

» Entre les ballades de l'Espagne et de l'Italie, de 
la Servie , de la Scandinavie , des états d'Allemagne, 
de l'Ecosse et de la Bretagne, il n'y a d'autre diffé- 
rence que celle du caractère particulier , des mœurs 
et des coutumes des habitans de ces contrées. • 

» Tous les poètes populaires offrent les mêmes 
formes , la même allure , les mêmes tournures pa- 
rasites, les mêmes répétitions, les mêmes épithèles 

naturelles, pour ainsi dire stéréotypées nulle 

variété dans la combinaison des matériaux qu'ils 
mettent en œuvre; leur lyre est un instrument in- 
complet. » 
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Cette cHlicftië êât trêë-jti^tê. Il fôtit ëoMrtiëfiëèf 
p&r recôhiiàitl'e qiîë l^dh â retiré t)ëtl de jôtiis^aticeà 
àe là IrdlgàHsâtfon dé céS millië^s dé VË^è éihathés 
depuis c|t(elqtlés âùnéëè par Isi sciêncfé hiàtof^i(]Uë^y 
mais céisl ln6ntiÉnlëîië ii*en âoilt f)aé thoini^ étlHètix 4 
étudier , tiartiè qu'ils dbnâéfat utië idée dëk mœiîH 
et des côuttimes dëë peuplés. Quelqiiés*iin§.nièttlè 
sont empreititS d'ub beau i^entiitient poétique!. Ëti 
îroicî un tradiiit par H. de La Villettiarqtté âabs le 
recueil que nous avons déjà cité. 11 à pour ^ujet là 
peste qui désola l'Europe au sixième siècle et fit dé 
grands ravages en Gatnbrie et ëU Àrmoriqué. 

La peète d'EUiani. 

1. Entre Langolen et le Faouét, il )^ à tin sàiiit 
bérdë ; 

2. Il a dit atii gen« dé Fâouet : Faites êélél^ét 

chaque lâois uUe mes&é dskns votre égliSè. 

3. Là peste est partie d'Elliànt, inais noU pM éàtit 

fournée , (^ar elle emporte âept mille hotnitiëi et 

cent de plus ! 
À. En vérité, là tnërt est descendue dans !ë pays 

d'Elliant , tout lé mondé est mort hdiraifS deUi 

personnes : 
5. Une vieille petite fetnme dé soîxaute mh et Sôià 

fils qui a porté la peste feur Ses épaulés. 
Ib. Dans la place pfibliqdë d'Ëlliarït, dn trouve du 

rherbe à faucher; 
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V. Excepté dans I^étrof te ornière de la charrette qui 
coûdtitt les morts en terre. 

8. Dur eût été le cœur qui n'eût pas plétité au ^ays 
ffEIlîant, 

9. De voir dix-hoit charrettes pleineà à 1^ porte dd 

cimetière , et dit-huit autres y vëtiîr. 
40. 11 y avait neuf enfans dans une même maison s 

un même tombereau les porta en terre , et leuir 
. pauvre mère les traînait. 
il. Le père suivait en sifflant. •*• il avait perdu h 

maison ; 

12. Elle hurlait, elle appelait Diea , elle était bou- 

leversée corps et &me ; 

13. Enterrez mes neuf fils et Je vous promets uft- 

cordon de cire , 

14. Qui fera deux fois le tour dé votive église, et qua- 

tre fois le tour de votre croix. 

15. J'avais teuf :fiis que j'avais mis au monde ^ et 

voilà que la mort est venue me lès prendre ; 

16. Me les prendre sur le seuil de notre porte, et je 

n'ai personne pour me donner une goutte 
d'eau. 

17. Le cimetière est plein jusqu'aux murs , l'église 
pleine jusqu'aux degrés; 

18. Il faut bénir les champs poiït enterrer les ca^ 
davres. 

19. Je vois un chêne près du cimetière, un drap 

blanc est attaché à sa cime ; la peste a emporté 
tout le monde. 
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Il uous semble que les couplets 6 et 7 pourraient 
être enviés par tous les poètes. Le couplet 11 est 
d'un eflTet saisissant. 

Les chanteurs populaires n'ont jamais cessé de 
charmer les nations , ils ont reproduit aux diverses 
époques les mœurs , les combats , la religion , les 
passions des peuplés. Quant aux bardçs , malgré les 
persécutions dont ils ont été Tobjet , principalement 
sous Edward 1^, ils ont subsisté dans les monta- 
gnes d'Ecosse jusqu'à la fin du dernier siècle. Il 
est à présumer que les poésies des bardes gallois 
Taliessin , Lly vvarch et Merlin , le^ plus célèbre, de 
tous , offraient de grands rapports avec les poésies 
populaires que noMS avons pu étudier. C'est à tort, 
croyons-nous, que l'on a voulu faire descendre les 
trouvères et les jongleurs des bardes de la Bretagne. 
Les meilleures autorités rapportent Torigine des 
jongleurs à la civilisation romaine. C'étaient des 
joueurs de lyres ou des mimes. Les trouvères 
étaient dans le nord de la France ce que les trouba- 
dours étaient dans le midi , et M. l.-J. Ampère fait 
remarquer avec raison que les troubadours se rat* 
tachaient aux restes de la culture gréco-romaine. 

Les bardes formaient en Irlande une caste très- 
puissante , qui enseignait la théologie et la guerre. 
Ils marchaient dans les combats à la tète des ar- 
mées. On les retrouve encore dans les Kigklands 
de l'Ecosse , et à peu près chez tous les peuples du 
nord, sous des dénominations différentes. 
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DES ARABES ET DES PERSES. 



X. 



Oritet • — ftîttéffttuis dM Affdbiis et det V«»fM. 



Dans le premier volume de ced étudeSi nous n'a- 
vons pu nous arrêter sur le vaste monde littéraire 
indo-chiiiois , que la science moderne commence à 
entrevoir. Nous avons dit que ces manifestations de 
la pensée oHentale n'avaient pas été assez explorées 
pour qu'il fût permis de tenter avec quelque succès 
un travail Synthétique. Il y a six ans que nous avons 
émis cette opinion incontestable , et depuis cette 
époque nous ne voyons pas que les orientalistes aient 
répandu de grandes lumières sur ces contrées qui 
ont précédé l'Occident dans la vie sociale. Le cours 
des choses nous ayant atnené devant une autre évo- 
lution de la pensée des peuples orientaux , nous 
àommës forcé encore une fois de déplorer l'insuffi- 
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sance de nos recherches à cet égard. Pour TArabie 
et la Perse, comme pour l'Inde et la Chine, l'Europe 
en est encore à étudier quelques détails, mais de là 
à embrasser l'ensemble , il y a plus d'un siècle de 
travail peut-être. 

Cependant nous ne pouvons pas négliger entière* 
ment ce peuple dont les conquêtes sont plus éion- 
nanles que celles d'Alexandre et de César, dont la 
religion , quoique s'affaiblissant, règne encore sur 
une grande partie de la terre, dont les lettres et les 
arts brillent d'un éclat éblouissant. Si la civilisation 
arabe n'est pas assez connue pour que l'on puisse 
en parler avec quelque profondeur, elle Test beau* 
coup trop pour qu'il soit permis de faire semblant 
de l'ignorer. 

Avant Mahomet, la poésie arabe était, du moins 
autant que nous la connaissons, une suite de chants 
héroïques célébrant la gloire d'un guerrier et de sa 
race. Point de mythologie, point de monde supé- 
rieur, point de fictions gracieuses comme dans les 
poésies primitives de la Grèce. Cette inspiration 
est si exclusivement locale, que c'est à peine s'il 
est possible de la faire sentir aux autres peuples. 
F. Schlégel a trouvé quelque ressemblance entre ces 
chants et les chants ossianiques ; les différences de 
climats et de paysages sont telles que la ressem- 
blance disparaît presque entièrement. 

Mais ce peuple vieillit et celte poésie ne sufHsait 
plus à son âme devenue avide d'émotions et d'exta-^ 
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ses religieuses; Mahomet sentit en lui ces élans ir- 
résistibles capables d'entraîner les nations, et ce fut 
par ses révélations merveilleuses qu'il remua les es- 
prits et exerça bientôt sur le monde cette influence 
étonnante qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Il 
annonçait à ses disciples qu'il n^y avait plus de voile 
entre le Tout-Puissant et lui et qu'il avait été trans- 
porté jusqu'au ciel des cieux. « Une bote blanche i 
plus petite qu'une mule, et plus grande qu'un âne , 
l'avait conduit du temple de la Mecque à celui de 
Jérusalem. Accompagné de l'ange Gabriel , il étaît 
arrivé successivement jusqu'au septième ciel, échan- 
geant des salutations avec les patriarches, les pro- 
phètes et les anges dans leurs demeures respectives. 
Il avait eu seul la permission d'aller au-delà du sep- 
tième ciel, avait passé le voile d'unité, s'était avancé 
à deux portées d'arc du trône, et avait senti le froid 
glacer son cœur, quand la main de Dieu lui avait 
touché l'épaule. La Divinité lui ayant ordonné de 
prier cinquante fois le jour, il demanda, de l'avis 
de Moïse , que ce fardeau insupportable fût allégé. 
L'obligation fut réduite graduellement à cinq fois. 
Après cette conversation familière, quoique impor- 
tante, il était redescendu à Jérusalem, et, remontant 
sur le mystérieux animal, il était revenu à la Mec- 
que, faisant ainsi dans la dixième partie d'une nuit 
un voyage de plusieurs milliers d'ans S 

^ Mills , Histoire du mahométisme. 
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Tel pit \e prestige dont aimait à s'eotQurer (^ex- 
tatique fondateur de rislamisme. Animéft par ce 
lai)g9ge^ le$ A^rabes furent saisis de Tasprit religieux, 
et leur dominateur )/eur inspira bientôt la soif des 
Q^nquôtes. Ils débordèrent sur le monde comme uo 
torrent : Tactique patrie de3 Cbaldéons, ces iniM?teurs 
j^çienl/Oques du globe, TËgypte tqute blonde d'épUf 
^gi fut lopg^epips ia lumièr^ 4asp0Mp}6S, l'Asie mi* 
neure qui/^nleodit la voix d'Hoo^ère, ^Afrique iQUt 
émue encore des paroles de &^im Augustin t ^e ^qu-* 
luirent aux armes mabométapes, qn^^ portèrent, danf 
ces climats divers, le nom de leur prophète» el soa 
esprit qui ^vait dicté le Koran, c^ livre my^tér^us 
qpe les Sonpites' enseigneot être incréé et avoir été 
g^rdé de toute éternité dans l'un des sept cmw^^ » 
Pes e^fLcmplaires de papier, reliés en soie et ornés de 
pierreries, furent, ajoutent-ils, apportés ;mr ia twr9 
par l'ange Gatj^riel, e|t remis à Mahomejt pidadai4 1# 
mois de rao^adan. 

Le Koraa est le monun)ient littéraire de TAcabi^ 
que l'Europe a le plus étudié. O.i^ l'a appelé m^ vfste 
plagiat de la Bible. En effejt il est impossible dpM 1^3 
reconnaître à toute page l'imitation du sajnjt 1/vre^ 

Mahomet o'a rien compris aux magqiûqe^c^s phi- 
losophiques du dogm.e de la Trinité; blessé d^ l'i* 
dolâtrie qiiii étalait autour de lui s^ 9U|)L^;^)titioa; 
déplorables , il proclama l'unité d^Pie^u j^ $pj| i^d^"- 

^ Secte mahométane. 
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visîjbilHé» Pu reste il empruntée la Bible ses défini- 
tions : Di^n eft: jl est par lui-même. C'est le Très- 
Udutjetrè^-fort. Il fait sejrvir toute la qature au bien 
de rbomme, et s'occupe à la lois du roi de la création 
et 4^ h moindre créature qui rampe sur la terrç. Il 
réoaipp^nsjs dix fois, toujours prêt 4 pardonner au 
ippiQdrp repentir ^ c'est lu^ qui donne Ja vie et la 
mpr( , et il est le Tout-Puissant. Il sait ce qui est 
pa^sé^ ce qui doit arriver, ce que renferine le cœur 
dç l'hoq^toe et les secrets de l'avenir (Koran^ 11). 

M^botj^et reQoqnaU les ange^ et ne change preq.ue 
r^en à renseigneQdent catholique relativement à ces 
étre$ supérieurs. Il adopte la révolte primitive de 
l'e^prijl rebelle. -^ Lors de la création du ffenre 
humain , dit-il, l'orgueil et l'envie s'emparèrent du 
cœur d'Ëblis et de ses nombreux partisan^, qui de- 
puis regretteijit, dans les région^ de l'enfer, la perte 
de leur ancienne grandeur- 

Le fondateur de l'islamisme se sépare violemment 
de rjÉyangile et de la Bible, et proclame la doctrine 
de la prédestination absolue^ du fatalisme. Tel est 
le caractère terrible de cette religion qui devait se 
répandre par la force des armes sur une si grande 
partie 4u globe. — prophète, disaient ses com- 
paj^nonS; puisque Dieu a marqué no3 places , nous 
pouvons y avoir conûapce et négliger 1109 devoirs 
moraux et religieux. — Non, répoadait-il, parce 
que les gens heureux feront de bonnes œuvres et 

les i99iUi€4ireux4e m^^vajlsij^f 
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L'immortalité de Tâme, la résurrection des corpà, 
les peines et les récompenses, sont adoptées par le 
Koran ; mais la peinture du paradis diffère essen- 
tiellement de celle du paradis chrétien. < Quant 
aux Musulmans vertueux, conduits par le prophète, 
ils passeront l'abîme en sûreté , aussi vite que l'é- 
clair, et arriveront aux bocages et aux jardins du 
septième ciel, autrement le paradis , où les atten- 
dent des palais de marbre et tous les vains jouets du 
luxe du monde. Mais leurs plaisirs les plus vifs con- 
sisteront dans la société constante de beautés qui ne 
se faneront jamais, formées, non d'argile, mais du 
musc le plus pur, et dont les grands yeux noirs bril- 
lent d'un feu si doucement tempéré par la modestie, 
qu'ils ressemblent, suivant les termes expressifs du 
Koran, à des perles cachées dans leurs coquilles. i> 
Le moindre croyant aura soixante-douze houris 
pour sa pjart. L'auteur du Koran parle positivement 
de la réalité de ces plaisirs, et on ne peut , sans en 
violer le sens, les tourner en allégories. Cependant 
les âmes les plus pures, les Musulmans que la 
vertu et la science ont rendus grands en cette vie , 
auront pour récompense des jouissances au-dessus 
de celles du luxe et des sens. Des plaisirs si bas se 
perdront dans la béatitude que donne la connais- 
sance de r éternelle vérité et dans la contemplation 
sans fin de la Providence \ » 

* Milk, Histoire du mahométisme , irad« par M. Boiisoo. 
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Mahomet avait affaire à des peuples trop grossiers 
pour oser annoncer le paradis spiritualiste des chré- 
tiens ; m^is il rend hommage à cette sublime doc* 
trine, en déclarant que les plus élevés parmi les 
musulmans atteindront à cette hauteur. 

C'est une erreur de penser que le fondateur de 
rislamisme a rejeté les femmes du paradis : seule- 
ment le préjugé barbare, qui les faisait regarder 
comme des êtres inférieurs à Thomme, a dicté à 
Mahomet cette prophétie, que la félicité des femmes 
ne sera pas aussi exquise que celle des hommes, 
leurs actions ne pouvant être aussi importantes, 
aussi méritoires. » 

Tels sont les principaux dogmes théologiques du 
Koran. Les préceptes moraux de ce livre sacré des 
Arabes doivent aussi fixer notre attention. Xa prière 
est prescrite très -fréquemment dans la journée. 
Après la prière, l'aumône est le devoir que Mahomet 
impose le plus impérieusement. La prière, disait 
un des plus anciens califes, nous conduit à moitié 
chemin vers la divinité, le jeûne nous mène à la 
porte de son palais, les aumônes nous y font en- 
trer. On peut dire que ce sont là les deux princi- 
pales prescriptions morales de l'islamisme. Le pè- 
lerinage de la Mecque ne fut ordonné par Mahomet 
que pour caresser les préjugés des peuples qui ve- 
naient de toutes parts, avant ses prédications, ado- 
rer les idoles dans le temple de cette ville. Les 
ablutions, la circoncision, la prohibition du vin et 
IV. 8 ' 
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de certaines viandes, sont des lois Imposées par le 
climat d'Arabie. Le jeûne austère, auquel les mu- 
sulmans sont assujettis, a aussi la même cause. 

Outre bes règlemens spéciaux, dit M. Mills , que 
nous avons déjà cité, on a multiplié dans le Koran 
et dans la Sonna, les exhortations à la vertu, comm 
pour expfet* tant de pages d'absurdités. On y répète 
partout le précepte inestimable de la bienveillance 
mutuelle. On y déclare que le vice peut être dans 
la pensée, dans le regard; que le mérite des in ten- 
tions sera récompensé. L'orgueil, la colère, l'ava- 
rice , sont en hork*eur. U faut garder sa foi , même 
avec les infidèles ; avoir de la douceur dans les ma- 
nières ^ de la modestie dans la tenue. Le pardon des 
injures aura sa récompense. Les hommes doivent 
prier pour ceux qui les ont offensés, et non les 
maudire. » 

Nous eu avons dit assez poui* montrer que ce 
^'il y a de beau dans te Koràn est puisé dans l'É- 
vangile ; l'opiUioU là plus répandue est que plu- 
sieurs évêques, prêtres et religieux, se retirèrent 
dans les déserts de l'Arabie et de l'Egypte, après 
la condamnation des hérééies de Nestorius et d'Eu- 
tychès, et que c'est par eux principalement que 
Mahomet pût étudier la Bible , qu'il interpréta sou- 
vent au gré de son imagination ardente. 

Non-seulement le Koràn est la base dé là reli- 
gion mahomiétane, mais celle de la législation de 
èéâ peuples. La polygamie est te grand fait social 



quf sépare le plas profondément Id civilisation mu«» 
sulmane de la civilisation chrétienne. Les peuples 
orientaux mourront de cette erreur. Tous les voya- 
geurs, qui observent aujourd'hui ces nations d'un 
regard perçant, indiquenft les eïcès sensuels comme 
la ûause de l'épuisement de cette race d'homn^es ; 
qui ne tardera pas à être (dominée par les nations 
chrétiennes supérieures de toute la force de leurs 
principes spiritualistes. 

Les Arabes , les Perses, lès Turcs; tous les peu- 
ples musulmans, trouvent le style du Koran telle- 
ment adiùirable ^ qu'ils y voient une preuve dû 
l'inspiration divine. Ce livre est plein de visions 
gigantesques imitées d'isaïe, d'Ézéchiel et de l'Apo- 
calypse. Tel qu'il est , il reste l'ouvrage le plus 
important pour l'étude de la civilisation , et même 
de la langue arabe. 

Quoique la j^lupart des monumens du génie 
arabe soient inconnus à l'Europe, on sait cependant 
qu'un siècle tout au plus après Mahomet les scien- 
ces, la poésie et les arts furent cultivés avec en- 
thousiasme dans l'empire des califes. Le règne d'Aï- 
Mamoun , qui est regardé comme l'apogée de la 
gloire intellectuelle de ces peuples, eutlieu un siècle 
et demi après l'origine de la monarchie. 

A partir d'Ali, quatrième calife après Mahomet, 
les lettres furent protégées avec zèle et discerne- 
ment. Sous Almanzor, de 754 à 775, les Nestoriens, 
échappés de Gonstanlinople , initièrent les Arabeii 
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aux sciences et à Féloquence des Grecs. Mais Aa- 
roun-al Raschid, qui fut calife de 786 à 809 fut pour 
les travaux de Tintelligence un prince que l'on ap- 
pellerait le Périclès et T Auguste de l'Orient, s'il n'a- 
vait eu pour successeur son fils Al-Mamoun. Bagdad 
devint sous ce dernier calife une capitale savante , 
une Athènes orientale; l'instruction se répandit rapi- 
dement dans toutes les parties de l'empire. Le ca- 
Ufe appelait à sa cour les poètes et les philosophes 
de toutes les contrées; cette cour ressemblait à une 
immense académie. Lorsqu'après ses victoires, Al- 
Mamoun dicta les conditions de la paix à l'empereur 
grec, Michel le Bègue , il exigea comme tribut une 
collection de livres grecs. On voyait entrer dans Bag- 
dad , dit un historien, des centaines de chameaux 
chargés de papiers et de livres. Rien ne peut don- 
ner l'idée en Occident de ce qu'étaient les magnifi- 
cences de cette vaste ville , s'il faut s'en rapporter 
aux historiens* Le règne d' Al-Mamoun fut fertile en 
grands hommes. La médecine vit naître plusieurs 
des plus illustres docteurs de l'Orient. Les sciences 
mathématiques firent d'immenses progrès. Bassora 
et Gufa égalèrent presque Bagdad ; des ouvrages de 
philosophie et d'histoire, des poèmes célèbres dans 
toutes les contrées orientales, se succédèrent rapi- 
dément. Ce mouvement intellectuel se répandit dans 
tout ce vaste empire ; à Samarcande, à Ispahan, à 
Alexandrie, au Caire, les collèges s'élevaient comme 
par enchantement. Cette brillante civilisation arabe 
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gagna Fez et Maroc sur la côte d'Afrique; mais c*est 
eo Espagne , à nos portes , qu'elle jeta le plus vif 
éclat peut-être : Gordoue, Grenade, Séville, se cou* 
vraient d'écoles, d'académies, de bibliothèques , au 
moment où le reste de l'Europe languissait dans Ti* 
gnorance. Le nombre des auteurs arabes que pro- 
duisit l'Espagne, dit M. de Sismondi, était si prodi- 
gieux, que plusieurs bibliographes arabes écrivirent 
de sa vans traités sur les auteurs nés dans une seule, 
ville, comme Séville, Valence ou Gordôue, ou sur 
ceux parmi les espagnols qui s'étaient consacrés à 
une seule science, comme la philosophie, la méde- 
cine, les mathématiques et surtout la poésie. Ainsi 
dans la vaste étendue de la domination arabe, dans 
les trois parties du monde, le progrès des lettres 
avait suivi celui des armes, et la littérature conserva 
tout son éclat pendant cinq ou six siècles, depuis le 
neuvième de notre ère, jusqu'au quatorzième ou au 
quinzième. » 

L'éloquence de l'homme d'État ne pouvait exister 
chez les nations musulmanes, mais l'éloquence aca« 
démique et celle de la chaire furent cultivées avec 
beaucoup de succès. Malek , Schoraiph , Al Harisi 
furent mis par leurs compatriotes au rang des Pla- 
ton et des Démosthène. La bibliothèque de l'Escu- 
rial contient un grand nombre de discours religieux 
qui rappellent pour la disposition et même pour le 
style ceux des orateurs chrétiens. 

Il parait que l'Arabie a produit plus de poètes qut. 
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toutes les autres Mitioiis réunies. Les œuvres de sept 
des plus célèbres parmi leurs écrivains prîmitt£i 
étaient suspendues dans la Caaba , ou temple de ht 
Mecque. Mahomet et quelques-uns de ses premiers 
disciples cultivèrent la poésie. Mais c'est sous Âa- 
roun Àl Raschid et son successeur A.l-Mamouo ^ 
c'est surtout sous les Ommiades d'Espagne que la 
poésie arabe s'est élevée i sa plus haute splendeur ; 
s'il faut en croire les orientalistesi la Grèce a été 
égalée ; malheureusement ils gardent sous le sceau 
presque toutes leurs preuves. Les noms de ces poè^ 
tes, que j'ai vainement cherché à graver dans ma 
mémoire» dit encore M. de Sismondi, lorsque je ne 
connaissais point leurs ouvragesi échapperaient pro** 
bablement aussi à la plupart de mes lecteurs. La 
plus haute célébrité dans ces langues si loin de 
nous, si différentes d'écriture et d'orthographe, est 
tellement fugitive , que je ne retrouve plus dans 
d'Herbelot ceux qu'Andrès mettait au premier rang, 
tels qu'un Al Monotabbi de Gufa , qu'il nomme le 
prince des poètes. > 

Plusieurs critiques ont regardé le poème de Job 
comme un type arabe, comme le plus grandiose des 
monumens primitifs produits par cette inspiration 
du désert et de la vie nomade. On ne peut mécon^ 
naître en effet les rapports qui existent entre cette 
œuvre étonnante et quelques fragmens publiés par 
les orientalistes. Si les poètes arabes présentent plu*- 
aieurs compositions de ce génie , nous concevons 
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Tenthousiasme qu'ils ont excité chez ces peuples. 
Des passages extraits de ces écrivains np^s ont senjr 
blé rappeler aussi singulièrement le Gaptiqup des 
cantiques : tel est ce portrait d'une jeupe vierge tir4 
d'une idylle ou Casside d'Âmr^le Keisi, un des siept 
poèties dont les lœuvres son); suspei^dues id^ps le ^ennr 
plç de la Mecque. 

a Son cou était celui de la gazelle lorsqu'elle l^ 
soplève pour regarder au loin ; cpwime lui , p ét^jf 
orné d^ colliers élégans ; ses cheveux flottaient Sf|r 
ses épaules ; ils étaient d'un noir d'ébène et npft 
moins épais que les rameaux ondoyans du palmier; 
sa taille n'étajt pas moins fine pu moins spup^e qu'un 
cordon, et son visage éclairait les ténèbres de la nuft^ 
comme la lampe du.^age solitaire qui travaille dao^ 
i$es veilles; ses hahits, enfii^, retraçaient l'azur du 
ciel, et leur broderie de pierres fines était telle que 
les Pléiades lorsqu'elles se lèvent sur l'horizon. » 

On croirait lire la brillante élégie du roi de Jérqi- 
salem. La poésie arabe est d'un luxe él^lpuissant , 
l'or et les pierreries y étincèlent avec une telle pro- 
digalité, que le regard se trouble comme à l'aspect 
du soleil. M. Yillemain a cité un fragment qui ^ d^ 
se reproduire plus de mille fois dans les vastes çona- 
positians poétiques des xnahomét^ns. Ce sont des 
vers en l'honneur d'AI Mansour, calife de Cordoue. 

€ Qu'il est beau le palais que tu remplis et dpnt 
la grandeur est illustrée par ta gloire! 

»^ Ce palais! si tu touchais d'un jrayon de sa lu^ 
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mîère les y^ux d'un aveugle, il retournerait clair- 
voyant à sa demeure. 

» Il sort de la source de vie le vent de ce palais, 
et il ranimerait les ossements des morts. 

» 11 fait oublier lé breuvage du matin et la voix 
des belles chanteuses. Sa hauteur surpasse Gawar- 
nak et Sédir. Pour le bâtir, auraient en vain tra- 
vaillé ces Perses antiques , qui ont élevé de hauts 
monumens. Beaucoup de siècles ont passé sur les 
Grecs, et ils n'ont point fait à leurs rois une de- 
meure pareille ou comparable. 

» roi ! tu nous rappelles le paradis, quand tu 
i)ous montres ces salles immenses aux voûtes éle- 
vées. A cette vue les fidèles multiplient leurs bon- 
nes œuvres, et espèrent le jardin céleste et les robes 
de soie. Les pécheurs redressent leurs voies égarées, 
et font, par expiation, de bonnes œuvres. 

» C'est un ciel nouveau parmi les sept cieux ; il 
peut mépriser l'éclat de la pleine lune , car il voit 
sur S2( sphère lever l'astre de Mansour. Je crois rê- 
ver dans le paradis, quand je vois dans ce palais la 
magnificence de ta cour. Quand les esclaves en ou- 
vrent les portes, elles semblent, par le roulement 
de leurs gonds sonores , souhaiter la bienvenue à 
ceux qui implorent ta faveur. Des lions mordent les 
anneaux de ces portes et murmurent dans leurs 
gueules : « Dieu est grand, » Ils sont accroupis, mais 
prêts à dévorer quiconque s'approcherait du seuil 
sans être appelé. 
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» La pensée, libre du frein, s'élance pour attein- 
dre à tant de grandeur, et tombe accablée de son 
impuissance. 

» Le marbre blanc des cours semble un tissu lé* 
ger, une mosaïque de perles brillantes; vous croiriez 
que la terre est de musc, elle en exhale le parfum 
et la saveur. Quand le jour finit, ce palais peut 
lé remplacer, et ramener la lumière au commence^ 
ment de la nuit. » 

L'architecture que Ton admire encore à Grenade, 
à Gordoue , à Séville , démontre que cet enthou- 
siasme oriental était basé sur de prodigieux specta- 
cles. L'histoire est d'accord avec la poésie sur le luxe 
effrayant des califes. Yoici une page extraite d'AbuI^ 
féda ; il s'agit de Bagdad. 

< Toute l'armée du calife Moctadi était sous les 
armes, et se montait en infanterie et cavalerie à cent 
soixante mille hommes. Ses oflBciers d^état se te^- 
naient debout près de lui dans le plus splendide 
appareil, avec des baudriers brillans d'or et de 
pierres précieuses, et l'on comptait à leur suite sept 
mille eunuques noirs ou blancs. Les portes étaient 
gardées par sept cents portiers. Des barges et des 
canots superbement décorés voguaient sur le Tigre. 
Le palais n'était pas moins superbe, tendu de trente- 
huit mille pièces de tapisserie, dont douze mille cinq 
cents de soie brodée en or , et garni de vingt-deux 
mille tapis de pied. On pouvait en faire sortir cent 
lions, un gardien pour chacun; et entre autres spec* 
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tacles d'an luxe rare et prodigieux , on retparquait 
un arbre d'or et d'argent. L'arbre étincelait de feail^ 
les des mêmes métaux , et tandis que, par un h^Uff 
reux mécanisme, les branches paraissaient se mou- 
Toir seules, les oiseaux gazouillaient oomme dan3 h 
nature. » 

Ce récit nous semble aussi merveilleux que ceui 
des poètes, et ici la réalité égale l'imagination la (:4us 
brillante. Cette dernière faculté est celle qui domine 
dans toute la littérature orientale , et surtout dans 
les contes si populaires aujourd'hui en Oeeident , 
sous le titre des Miile et une nuits. S'il feut s'en 
rapporter à ce que dit la traducteur, la version fran- 
çaise n'est que la trente-sixième partie du grand re* 
cueil arabe. Les conteurs étaient les comédiepe de 
l'Orient, étranger à nos habitudes de théâtres : sur 
les places publiques, dans les cafiés, 4ians le désert 
pendant ies haltes des caravaaes, ils «harmeat et 
captivent les arabes et toutes les autres ^populations 
mahométanes. Les conteuses abrègent les loîaira f^ 
sérail ; les médecins arabes Otrdonaenl; des ^KMfites 
en guise de i!!^flftèdes. 

Les MUie et mie nuits , comme les feUiaux de^ 
peuples oecidentam^ et comme nos romans de chec 
valerie, sont pleines delées, de ^nfies, et de iou|; ee 
inonde surnaturel qui exerce tant d'entre sur 1% 
magination ; les diamans , l'or et les pierreries y 
abondent comme dans tous les écrivains de l'Arabie 
et de la fierse ; mais il ne faut pas ^oublier que la rai< 
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son et la morale inspirent souvent les conteurs 
orientaux. Les leçons les plus sévères y sont données 
avec une bonhomie charmante. L'allégorie la plus 
ingénieuse embellit des conseils d'un sens exquis. 
Les mœurs sont peintes avec une vérité naïve qui 
transporte le lecteur dans un monde plein d'enchan* 
temens. Le caractère de ces contes est d'ailleurs 
très-pacifique 3 au lieu des grands coups de lances , 
dont retentissent nos romans de chevalerie, il s'agit 
de marchands qui voyagent en diverses contrées , de 
pauvres calenders ou moines , de femmes et d'escla* 
ves. La variété feit le charme de ces récits. Chez 
nous les enfans surtout les aiment avec passion; 
mais les hommes ne les dédaignent pas. 

L'antique empire des Perses , conquis par les 
Arabes , produisit au Moyen-Age une poésie qui a 

eu dans tout l'Orient une célébrité énorme. Vers le 

« 

commencement du onzième siècle de notre ère, 
Ferdusi recueillit les traditions et les histoires des 
rois et des héros persans , et il les chanta avec un 
style que les Orientalistes trouvent digne de la gloire 
de ce poète , qui a reçu dans sa patrie le surnom de 
Céleste. F. Schlégel donne l'analyse suivante de la 
partie mythologique de ce poème. 

« Le règne de Dschemschid, sur le nom duquel 
le poète accumule tout ce qui peut faire paraître U9 
souverain et un vainqueur le reflet de la divinité sur 
la terre , est représenté au commencent de ce poème 
comme l'âge d'or de l'ancien empire persao et du 
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monde asiatique en général. Mais lorsqu'après plu- 
sieurs siècles de bonheur on voit pâlir ce soleil de 
justice, et que le meilleur des souverains s'abanr 
donne à Torgeuil et à la vanité, alors ce pays de la 
lumière tombe au pouvoir des puissances ennemies* 
Le combat qui a lieu entre Iran et Turan , entre le 
pays sacré de la lumière et celui des ténèbres, de- 
vient dès-lors le centre autour duquel gravitent 
toutes les fictions suivantes : la victoire remportée 
par le magnifique Féridun sur le méchant Zohac; sa 
lutte inutile contre Afrasiah, son ennemi , qui par* 
vient à la domination générale , époque à laquelle 
une nuit obscure couvre tout l'empire ; la naissance 
d'un sauveur de la Perse dans la personne de Rous- 
tan qui chasse le féroce souverain , jusqu'à ce qu'a- 
près de longues aventures , celui-ci est enfin entiè- 
rement vaincu parle roi Chosroës, véritable fonda- 
teur historique de l'empire des Perses, et avec 
lequel commencent les temps héroïques. Ce sont là 
autant de fictions dans lesquelles la notion des an- 
ciens Perses sur le combat de la lumière et des té- 
nèbres est partout présentée sous la forme de tradi- 
tions héroïques. Le même esprit respire dans toutes 
les autres fictions, et on y aperçoit visiblement le 
même rapport. On remarque également dans Le plus 
grand nombre des poésies chrétiennes du moyen 
âge cette idée d'une lutte entre le bien et le mal, 
entre la lumière et les ténèbres , étrangère aux Grecs, 
dans ce sens du moins. On peut même dire qu'elle 
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en est la pensée dominante, aussitôt que. des fictions 
et des symboles \raiment chrétiens commencent à se 
développer dans les arts d'exposition. Le christia- 
nisme rejette cette notion persane de la lutte et de 
l'opposition perpétuelles du bien et du mal, en tant 
seulement qu'on Tétend jusqu^à la divinité , et qu^on 
admet l'existence de deux forces fondamentales in- 
dépendantes Tune de l'autre. Mais ceci appartient à 
une région plus élevée; c'est , si l'on peut s'exprimer 
ainsi , une différence purement métaphysique \ » 
. Après Ferdusi , les Orientalistes citent Saadi, dont 
la poésie didactique rappelle les proverbes de Salo- 
mon, et Hfiaz, qui, disent*ils, peut rivaliser avec 
les lyriques de la Grèce et de Rome. Mais il suffira 
de se rappeler que la poésie de l'Arabie et de la Perse 
contient plus de volumes que toutes celles de l'Eu- 
rope, pour reconnaître avec nous l'impossibilité de 
juger ce vaste monde poétique d'après les opinions 
assez problématiques des Orientalistes sur deux ou 
trois écrivains. 

Ce furent les Arabes qui introduisirent en Europe 
les écrits d'Aristote. Les conquêtes du philosophe 
de Stagire furent plus vastes et plus durables que 
celles de son roi, Alexandre de Macédoine. Il parait 
que les Arabes rendaient une .sorte de culte à ce 
grand penseur, et que l'étude de ses œuvres consti- 
tuait presque toute leur philosophie. Les sciences 

' Traduction de M. Dackett. 
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furent cditivées par ces peuples avec un grand sue* 
ces. L'astronomie, les mathématiques, mais surtout 
la chiiùie et la médecine , ont produit en Orient des 
hommes dont le nom ne périra pas ; les plus illustres 
sont Géber, Averroës et Avicenne. 

Les littératures arabe et persane ont inspîfé la 
littérature des Turcs qui n'en est qu'un reflet. Les 
proverbes de Salomon , la morale d'Aristote , et le 
Gulistan de Sadi , sont les livres que la Turquie ad- 
mire le plus, après le Koran. De longues discussions 
se sont établies sur la part d'influence exercée par 
les Arabes sur la littérature occidentale , et spécia- 
lement sur la poésie provençale. Il est incontestable 
que le long séjour des Maures en Espagne a mêlé 
l'inspiration arabe à la poésie de nos climats, et que 
les rapports entre la Provence et TAragon étaient 
continuels au moyen âge. 
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MUmveiiieiit intelleotiiel de l'Oocîdeat.— Oiinème siècle, mm,^ 
Gommenoeineiit de la 



Dès le neuvième siècle, les Arabes répandirent en 
Europe les écrits d'Aristote. Deux de leurs méde- 
cins célèbres, Averroës et Avîcenne, composèrent 
sur les livres du grand philosophe grec des com- 
mentaires qui contribuèrent à leur donner dans tout 
rOccident un ressentissement énorme. Saint Jean 
Damascène, qui avait long-temps séjourné à Damas 
auprès des califes , écrivit un abrégé de ces livres. 
Ils furent bientôt dans les mains de tous les docteurs 
catholiques, et rien ne peut donner Tidée de Tenthou* 
siasme qui se manifesta pour Tillustre précepteur 
d'Alexandre. On appliqua à Tétude de TÉcriture et 
des pères la méthode, la forme, la dialectique d'A- 

IV. q 
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ristote. Ce mouvement intellectuel, si célèbre au 
moyen âge sous le titre de la scolastique, nous vint 
donc deTOrient, et non-seulement il en vint par les 
Arabes, mais encore par Jean d'Italie , qui ouvrit à 
Gonstantinople, vers la lin du onzième siècle, une 
école où il enseignait les doctrines de Platon, d' Aris- 
tote, de Porphyre, d'Iamblique et de Proclus. 

Jean dltalie soutenait que certaines idées n'a- 
vaient d'existence que dans l'esprit , qu'elles n'ex- 
primaient rien qui fût dans la nature visible. Les 
docteurs, partisans d'Aristote, répondaient avec ai- 
greur que la philosophie avait pour but des choses 
et non des mots. Telle est l'origine de deux sectes 
devenues célèbres , les nominaux et les réalistes. 
Cette discussion était destinée à absorber pendant 
plusieurs siècles les plus grands efforts de l'esprit 
humain, et ceci n'a rien de très-étonnant, puis- 
qu'elle contenait au fond le spiritualisme et le sen- 
sualisme ^ ces deux éternels ennemis dont la lutte a 
commencé avec le monde. 

Toutefois nous verrons que si cette discussion était 
sérieuse en elle-même , elle fut souvent puérile et 
ridicule par la forme qu'employèrent les philoso- 
phes, et par les étranges questions qu^ils agitèrent. 
Nous allons en rappeler quelques-unes que nous pui- 
sons dans un discours de M.Guillon sur la théologie 
scolastique : Que faisait Dieu , où était-il avant de 
créer le monde ? Et , supposé qu'il n'eût rien créé, 
quelle aurait été sa prescience? Dieu connait-il plus 



AU MOYEN AGE. 131 

de choses en un temps qu'en un autre? A-t-il pu 
faire quelque autre chose que ce qu'il a produit en 
'effet? Peut-il faire que ce qui est fait n'ait point été 
fait ; par exemple qu'une courtisane soit une vierge? 
Si cette proposition : Dieu est un scarabée ou une ci- 
trouille, est aussi possible que celle-ci : Dieu est un 
homme ? Si Dieu s'est uni à l'individu ou à l'espèce? 
Si cette proposition est possible : Dieu le père hait 
le iils P Comment le corps de Jésus-Christ est-il 
placé dans la gloire à la droite de Dieu son père ? 
Est il assis ou debout? L'apôtre saint Paul fut-il ravi 
au troisième ciel dans son corps ou sans son corps? 
Quelle est la structure intérieure du Paradis? Les 
vêtemens avec lesquels Jésus-Christ se montra à ses 
apôtres, après sa résurrection, étaient-ils véritables 
ou apparens ? Est-il monté au ciel avec les mêmes 
vètemens qu'il avait sur la terre, et les y garde-t-il? 
Le nom de Jésus-Christ doit-il être prononcé avec 
ou sans aspiration ? Le mot chérubin est-il mascuUn 
ou neutre? etc., etc. 

Certes la science qui , en présence des immenses 
problèmes que soulève la contemplation de nos des* 
tinées , s'arrête à des subtilités ^semblables^ mérite 
les anatkèmes dont on l'a frappée; mais sans consa- 
crer beaucoup de temps, à étudier la scolastique, 
nous devons cependant la suivre rapidement dans 
ses principales investigations^ pour donner une idée 
de la physionomie intellectuelle de cette époque. 

Le nom qui commence ordinairement la liste des 
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scolasliques est celui de Lanfranc, Italien, né à Pavie 
dans le onzième siècle, et fils d'un conseiller du 
sénat de cette ville. Lanfranc voyagea beaucoup pour 
ce temps. 11 fit ses études à Bologne , puis passa en 
France sous le règne du roi Henri V. Lanfranc alla 
habiter Avranches , en Normandie ; on raconte 
qu'ayant fait un voyage à Rouen, il fut dépouillé par 
des voleurs en traversant une forêt et attaché à un 
arbre. Le lendemain des passans le délivrèrent; Lan- 
franc se réfugia dans Tabbaye du Bec , où il fit pro- 
fession et fut élu prieur en 1044. Nous le voyons 
ensuite aller deux fois à Rome et assister au concile 
de Latran, pendant lequel Bérenger abjura son hé- 
résie. Le religieux de Payie n'avait pas été étran- 
ger à cette conversion ; il est auteur d'un livre inti- 
tulé : Du corps et du sang du Seigneur. C'est un 
ouvrage d'une dialectique très-subtile, d'un langage 
obscur et barbare, comme celui de toutes les pro- 
ductions du onzième siècle ; mais il combattait avec 
succès les écrits de Bérenger encore plus remplis de 
défauts et manquant de profondeur. Les autres tra- 
vaux de Lanfranc sont des commentaires sur les épi- 
très de saint Paul, des notes sur quelques conféren- 
ces de Cassien , et un recueil de lettres. On com- 
prendra que nous ne cherchions pas à analyser des 
œuvres qui ne sont elles-mêmes que des analyses , 
des compilations, des critiques, presque toujours 
dictées par celte subtilité étrange dont peuvent faire 
juger les extraits que nous avons donnés dans ce cha- 
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pitre. Lanfranc suivit en Angleterre Guillaume, duc 
de' Normandie, et fut élu , en 1070 , archevêque de 
Gantorbéry. Il se distingua comme administrateur, 
fit encore un voyage à Rome, et mourut en Angle- 
terre le 28 mai 1089. 

Si la dialectique était descendue jusqu^à la plus ri- 
dicule puérilité, on peut dire que l'éloquence n'exis- 
tait plus. Raoul Ardent, Foulques de Neuilly, Eus- 
tache de Flay, Yves de Chartres, remarquables 
comme théologiens et canonistes, ont laissé de nom- 
breuses homélies, dénuées d'onction et de chaleur, 
écrites dans un latin barbare, et ne présentant pour 
le fond que des aridités et des textes presque tou- 
jours mal choisis. Mais quel siècle pour la foi ! Ces 
orateurs sans génie remuaient plus profondément 
les populations que les Chrysostome et les Grégoire 
de Nazianze. On avait déjà vu, en 1064t, des milliers 
de pèlerins armés partir de l'Allemagne et se ren- 
dre à Jérusalem pour visiter les saints lieux. Des 
peuples entiers se levèrent à la voix de Foulques de 
Neuilly et d'Eustache de Flay , comme à celle de 
Pierre l'Ermite, et la croisade entraîna bientôt 
l'Occident vers l'Orient, comme s'il était dans les 
desseins providentiels de faire servir l'ardeur belli-' 
queuse à refouler pour jamais loin de l'Europe les 
fiers ennemis de la grande religion qui portait les 
destinées du monde. Et qu'étaît-il ce Pierre TEr* 
mite que nous venons de nommer? Simple prêtre 
du diocèse d'Amiens, petit, laid, pauvre, et menant 
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une vie très-austère ; Viehe TErmite se rendit en 
pèlerinage à Jérusalem, et fut indigné des souf- 
frances de ses frères sur cette terre sacrée. Il alla 
trouver le patriarche Siméon, qui lui donna une 
lettre pour le pape Urbain II. Dès lors Pierre n'eut 
plus qu'ui\e pensée , délivrer les chrétiens d'Orient. 
Il parcourut l'Italie, passe les Alpes ^ s'arrête chez 
tous les princes , chez les seigneurs , au milieu du 
peuple qu'il échauffe de sa foi. Le cri de la croisade 
s'échappe des villes et des cam'pagnes , la terre de 
France surtout se couvre d'armures ; le pape Urbain 
y arrive et convoque le concile de Clermont. Les 
archevêques, les évêques, les prêtres y accourent 
de tous les points de la France et des royaumes en- 
vironnans. Les paroles prononcées par le pape Ur- 
bain II sont ce que nous connaissons de plus élo- 
quent au onzième siècle : 

Il fit le signe de la croix et dit : 

t Vous savez, mes frères, que le sauveur du monde 
a honoré de sa présence la terre promise de toute 
antiquité au peuple de Dieu. C'est là son héritage 
éternel, le lieu fixe de son habitation ; et quoiqu'il 
l'ait abandonnée pour un temps à la tyrannie des 
infidèles, il ne faut pas croire qu'il l'ait délaissée à 
jamais. Depuis trop long-temps l'Arabie sacrilège 
exerce son impiété barbare sur les lieux saints. Ils 
ont réduit .les fidèles en servitude ; ils les accablent 
de tributs, d'exactions et des plus indignes trait?- 
mens; ils enlèvent leurs enfans, les contraignent de 
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renoncer à leur baptême, et s'ils font résistance, les 
effacent du nombre des vîvans. Le temple du Seî-; 
gneur est devenu le siège des démons; le saint se* 
pulcre est transformé en étal)le ; tous les endroits; 
consacrés par le sang et les vestiges du fils de Dieu 
ne sont plus que des lieux de carnage et de prostitu- 
tion; on y égorge les prêtres et les diacres; on y ravit 
aux femmes et aux vierges la vie après la pudeur. 
vous tous, mes cbers enfans, armez-vous de zèle et 
marchez au secours de vos infortunés frères de la 
Palestine. La foi est près de périr dans les lieux où 
elle a pris naissance. Que dis-je? Les tyrans force- 
nés ne mettent plus de bornes à leur rage. Comme 
un torrent qui ne connaît point de digues, peu con-r 
tents d^s immenses possessions qu'ils ont usurpées 
sur l'empire des Grecs , ils en veulent envahir les 
derniers restes, se répandre ensuite dans notre em- 
pire et dans tous nos royaunies; ils ne se proposent 
rien moins dans leur ambition sacrilège que d'étein- 
dre le nom chrétien. Plusieurs d'entre vous ont été 
les témoins oculaires de leurs excès; personne n'en 
peut douter. Pour nous, pleins de confiance en la 
miséricorde du Tout-Puissant, par notre autorité 
apostolique, nous remettons à ceux qui marcheront 
contre les infidèles les pénitences qu'ils méritent par 
leurs péchés. Ceux qui mourront avec un vrai repen- 
tir , dans les lieux où Jésus-Christ est mort pour 
nous, ne doivent pas douter qu'ils ne reçoivent la 
rémission de leurs fautes et la vie éternelle; et si 
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Ton meurt avani que d'y arriver, la récompense 
n'en sera pas moindre. » 

Certes, ces paroles prononcées par saint Grégoire 
de Nazianze ou par saint Jean Chrysostôme n'atti* 
reraient nullement l'attention; mais cette simplicité 
est très-remarquable au milieu de tout le chaos du 
onzième siècle, qui produisit cependant un homme 
d'une \aleur philosophique incontestable, saint An- 
selme de Cantorbéry. 11 était né en Italie, à Âoste; 
après avoir parcouru les plus célèbres monastères 
de la France et de la Bourgogne, il fut attiré dans 
celui du Bec , en Normandie , par la réputation de 
Lan franc. Entraîné par l'exemple de cet homme 
illustre, Anselme prit l'habit de Saint-Benoit à 
Tâge de vingt-sept ans , vers Tan 1060, et fut élu 
prieur en 1063, et enfin abbé en 1078. Appelé en- 
suite en Angleterre sur le siège de Cantorbéry, 
poursuivi par le roi Guillaume II pour avoir refusé 
de reconnaître l'antipape Guibert sous le nom de 
Clément III, il se retira à la cour de Rome, d'où il 
revint encore pour subir de nouvelles persécutions. 
Il mourut le 21 avril 1109 dans sa 76* année. Ses 
écrits, dont le langage porte le malheureux cachet 
de son époque, oflrent souvent une grande profon- 
deur philosophique. Lorsque saint Anselme ne se 
laisse pas entrainerpar les factions des nominaux 
et des réalistes, il devient le plus grand métaphy- 
sicien que l'Église latine ait eu depuis saint Augus- 
tin. Toutefois il faut reconnaître que cet écrivain est 
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souvent bien difficile à coniprendre, et qu'il est 
même parfois plus obscur que ses adversaires. Ses 
livres intitulés le Monologue et le Proslogue qui sont 
des traités sur Dieu, sont pleins de la métaphysique 
la plus d#iée. On a encore de lui des ouvrages sur 
le schisme des Grecs , sur la procession du Saint'' 
Esprit , sur la question pourquoi Dieu s'est fait 
homme^ la conception virginale et le péché originel. 
Saint Anselme de Gantorbéry a beaucoup écAf, sur 
le libre arbitre, la prescience divine et la prédesti- 
nation, problèmes terribles qui semblaient avoir été 
épuisés par les pères des premiers siècles,' et que 
saint Anselme traita cependant avec un génie qui 
sembla nouveau. Biep des noms, qui ont trouvé 
place dans l'histoire de l'Église, ne doivent pas 
figurer dans l'histoire intellectuelle , surtout dans 
un essai aussi abrégé que le nôtre , mais nous ne 
saurions omettre celui d'un homme dont la renom- 
mée a été immense au moyen âge , nous voulons 
parler de Pierre Lombard. 

Il appartient tout entier au douzième siècle. Né 
à Novare, dans la Lombardie , il vint en France en- 
core jeune, et se distingua tellement dans l'univer- 
sité de Paris, qu'il fut nommé à l'évêché decette ville. 
Pierre Lombart mourut en H64. Son ouvrage des 
Sentences eut dans tout le moyen âge un grand re- 
tentissement. G'est une somme de théologie compo- 
sée de fragmens choisis dans les pères de l'Église 
etles livres saints. Les plus importantes questions 
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religieuses sont traitées dans ce livre, qui, au reste^ 
est souvent rempli de discussions inutiles et de sub- 
tilités étranges. On excuse toutes ces fautes en son- 
géant au siècle de Pierre Lombard et au génie né- 
cessaire pour concevoir le pre mier l'idée de renfer- 
mer toute la théologie dans un corps de doctrines. U 
reçut le surnom de Maître des sentences ; honoré 
comme l'oracle des écoles, il devint une puissance 
rivale^e celle d'Âristote, et eut presque autant de corn- 
ment^eurs que le grand philosophe grec. On compte, 
dit un savant historiographe , plus de deux cents 
théologiens des plus renommés de leur temps qui ont 
écrit des commentaires sur ce livre. Combattu par 
quelques-uns, entre autres par saint Antonin, il fut 
défendu avec chaleur par des papes et même par des 
conciles. Pierre Lombard avait l'imagination vive et 
ardente ; mais ce feu s'éteignit dans les aridités de 
la dialectique de son temps ; et au lieu d'un homme 
éloquent, il n'est resté qu'un compilateur. 
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SAINT BERNARD. 



XII. 



nède. -«- Saint Bcnuwdb 



M. Michelet, dans son histoire de France, a consacré 
deux belles pages à saint Bernard '• « L'Église, dit-il, 
était alors sous la domination d'un moine, d'un sim- 
ple abbé de Glairvaux, de saint Bernard. Il était noble 
comme Abeilard. Originaire de la haute Bourgogne, 
du pays de Bossuet et de Buffon, il avait été élevé 
dans cette puissante maison de Giteaux, sœur et ri- 
vale de Gluny , qui donna tant de prédicateurs iilus* 
très , et qui fit , un demi-siècle après , la croisade 
des Albigeois. Mais saint Bernard trouva Giteaux 
trop splendide et trop riche ; il descendit dans la 

« Né en 1082. 
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pauvre Champagne, et fonda le monastère dé Clair- 
vaux dans la vallée d'Absinthe. Là , il put mener à son 
gré cette vie de douleur qu'il lui fallait ; rien ne Ten 
arracha ; jamais il ne voulut entendre à être autre 
chose qu'un moine. Il eût pu devenir archevêque 
et pape. Forcé de répondre à tous les rois qui le 
consultaient, il se trouva tout-puissant malgré lui, et 
condamné à gouverner l'Europe. Une lettre de saint 
Bernard fit sortir de la Champagnie l'armée du roi 
de France. Lorsque le schisme éclata par l'élévation 
simultanée d'Innocent II et d'Anaclet, saint Bernard 
fut chargé par l'Église deFrance de choisir, et choisit 
Innocent. L'Angleterre'etTltalie résistaient. L'abbé 
de Clairvaux dit un mot au roi d'Angleterre, puis, 
prenant le pape par la main, il le mena par toutes 
les villes d'Italie qui le reçurent à genoux. On s'é- 
touffait polir loucher le saint, on s'arrachait un fil 
de sa robe ; toute sa route était tracée par des mi- 
racles. 

» Mais ce n^étaientpaslà ses plus grandes affaires; 
ses lettres nous l'apprennent. Il se prêtait au monde 
et ne s'y donnait pas : son amour et son trésor étaient 
ailleurs. Il écrivait dix lignes au roi d'Angleterre et 
dix pages à un pauvre moine. Homme de vie inté- 
rieure, d'oraison et de sacrifice, personne au milieu 
du bruit ne sut mieux s'isoler. Les sens ne lui disaient 
plus rien au monde. Il marcha, dit son biographe, 
tout un jour le long du lac de Lausanne, et le soir de- 
manda où était le lac. Il buvait de l'huile pour de 
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Teau, prenait du sang cru pour du beurre. Il vomis- 
sait presque tout aliment; C'est de la Bible qu'il se 
nourrissait, et il se désaltérait de TÉvangile. A peine 
pouvait-il se tenir debout, et il trouva des forces pour 
prêcher la croisade à cent mille hommes. C'était un 
esprit plutôt qu'un homme qu'on croyait voir, quand 
il paraissait ainsi devant la foule, avec sa barbe rousse 
et blanche» ses blonds et blancs cheveux; maigre et 
faible, à peine un peu de vie aux joues, et cette fi- 
nesse^ cette transparence singulière de teint que nous 
avons admirée dans Byron. Ses prédications étaient 
terribles; les mères en éloignaient leurs fils, les fem- 
mes leurs maris; ils l'auraient tous suivi au monas- 
tère. Pour lui,. quand il avait jeté le souffle de vie sur 
cette multitude, il retournait vite à Clairvaux, rebâ- 
tissait près du couvent sa petite loge de ramée et de 
feuilles» etcalmait un peu dans l'explication du Can- 
tique des cantiques , qui l'Occupa toute sa vie, son 
âme malade d'amour. » 

Bossuet a dit de saint Bernard : € Au milieu de la 
barbarie et de l'ignorance, Dieu donna à la France 
saint Bernard, apôtre, prophète, ange terrestre parsa 
doctrine , par ses prédications et par «es miracles 
étonnans, et par une vie encore plus étonnante que 
ses miracles. » 

Rien n'est plus admirable que cette puissance qui 
éclaire et conduit un siècle du fond d'une solitude ; 
la force matérielle est bien loin de cette force du gé- 
nie qui vient de Dieu, et nous ne sommes jamais si 
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émus qu'à J*aspect de celte suprématie reconnue par 
tous, quoiqu'elle ne porte aucun signe visible. 

Saint Bernard était aussi puissant à la cour du roi 
de France que dans son monastère ; on s'arrachait 
ses écrits dont la gloire durera autant que le monde. 
Nous allons essayer de les caractériser. 

Le plus important est sans contredit le commen- 
taire sur le Cantique des cantiques. C est une suite de 
sermons prêches par le saint abbé de Clairvaux, de 
méditations et d'élans vers Dieu, à propos de chaque 
phrase du mystique poème de Salomon : c Dans ce 
divin épithalame, dit-il, il ne faut pas peser les paro* 
les, mais les sentimens ; et pourquoi ? C'est que ce 
n'est point par les paroles et par la langue, mais par 
les œuvres et par la vérité, qu'il faut juger de l'a- 
mour saint, qui est certainement l'unique objet de 
ce livre. L'amour y parle à chaque page. Voulez- 
vous entendre ce qu'on y lit? Aimez. C'est bien en 
vain que vous voudriez comprendre ce chant d'a- 
mour, si vous n'aimez pas; des paroles toutes de feu 
ne vont pas à un cœur de glace; c'est pour lui une 
langue étrangère, un vain son qui frappe nos oreil- 
les, et rien de plus '• >> 

Saint Bernard nous semble réunir les principales 
qualités des grands écrivains ; il est aussi admirable 
par l'amour qui déborde de son cœur que par l'io- 



^ Noas nous serTons le plus -soùyent , dans ce chapitre , de 
la traduction de M. Guillon. 
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telligence. Ses discours sur le Cantique des canti- 
ques présentent de nombreuses pages dignes, pour 
la pensée surtout, des plus beaux siècles littéraires. 
A tout instant se révèle une connaissance approfon- 
die de l'âme humaine, de la vie du monde comme 
de celle du cloître. 

c Donnez-moi un homme qui aime Dieu de tout 
son cœur, et qui le préfère à toutes , choses ; qui 
s'aime soi-même et son prochain, .en tant qu'il aime 
Dieu, et ses ennemis, en tant qu'ils le peuvent ai- 
mer un jour ; dont le cœur se porte vers les parens 
de la chair avec une affection plus tendre, à cause 
de l'affection de la nature, envers ceux qui l'ont in- 
struit selon l'esprit avec une affection plus abon- 
dante, à cause de l'excellence de la grâce qu'il a 
reçue par leur moyen ; qui embrasse ainsi, avec un 
amour réglé par la vérité, tous les autres objets de 
la charité; qui méprise la terre; qui ait les yeux 
tournés vers le ciel; qui n'use de ce monde que 
comme n'en usant pas, et qui distingue par un cer- 
tain goût intérieur les objets dont il faut jouir de 
ceux dont il ne faut qu'user; qui ne s'applique aux 
choses passagères que comme passagèrement, qu'au*- 
tant qu'il le faut, dans les vues qu'il faut, et parce 
qu'il le faut ; mais qui soit attaché aux choses éter- 
nelles par un amour stable et éternel : donnez-moi, 
dis -je, un homme dans ces dispositions, et je ne 
ferai point di£QcuUé de l'appeler sage, puisqu'il 
goûte chaque chose selon ce qu'elle est , et qu'il 

IV. 10 
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peut dire de 1ai?mème, avee \érité et sécurité^ que 
Dieu a ordonué en lui la charité. Mais oà troute- 
roDS-nous eet hemme ? et quand serons-nous dans 
nette dÎQposition B G'est avec larmes que je vous le 
dis. Jusqu^i quand cet heureux état ne serat-ii 
connu de nous que par une faible odeur qui nous 
vient comme de loin, sans que nous le puissions 
gqûter eifeotivement ? Nous voyons de Iqîu notre 
patrie» npus la saluons de loin, mais nous ne la pos- 
sédons pas« O vérité ! patrie des exilés , et la fin de 
leur exil! je vous aperçois bien, mais je ne saurais 
Mtrer en voui^, étant retenu par ma chair , et je ne 
rais pas digne d'être admis dans votre sein , étant 
souillé de péchés» > 

Ce passage est traduit par Nicolle. Il a bien plus 
d^entrainement et de charme dans le latin de saint 
Bernapd , mais nous croyons que personne ne con« 
lestera à ces pages ta haute philosophie qui les ca- 
vaetérise. Le trait qui les termine d vérité! patrie deê 
exHé^ , nous semble d'une sublime beauté. 

On comprendra que cette suite de sermons sur le 
CoMtiqu^ dâÈ^ cantiques n^est pas analysable ; on ne 
peut ftspérer en donner une idée que par des cita- 
tions. Nous en dirons autant des autres sermons et 
des lettres de nilustre moine de Gteirvaux. Saiiit 
Bernaiid semble avoir beaucoup souffert dans ce 
monde qui écoutait ses paroles avee un recueille- 
ment plein de respect. A chaque instant nous ren- 
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controns dans ses écrits tine profohde tristesse, qui 
rappelle les accens de Job. 

• Qu'est-ce c(ue la vie de l'homme sur la terre? 
Travail, douleur, affliction d'esprit. Maid Vous n'y 
pensez pas, vous ressemblez à un enfant qtii serait 
né dans une prison où il aurait été élevé sans avoir 
jamais vu la lumière. » 

c On ne fait ici*bas que passer d'une pdne à tine 
autre ; on ne se repose d'un travail que pai' un tra- 
vail nouveau. Personne ne peut jouir pleinement de 
ce qu'il désire. Le juste n'est jamais rassasié de la 
justice, ni le \oluptueux de plaisirs, ni l'ambitieux 
de vaine gloire, ni le savant de recherches et de cu- 
riosités. » 

Aucun écrit de saint Bernard ne donne une idée 
plus haute de la position qu'il occupait dans son siè<* 
cle que les livres adressés au pape Eugène Ht sous 
le titre de la Considération. Il y parle avec une auto- 
rité pleine d'onction, il est vrai; mais dont cepen- 
dant la réalité est incontestable : 

« L'amour que je vous porte, lui dit-îl, vous con* 
sidère moins comme mon maître que comme mon 
âls; il se soumet à vous volontairement, vous obért 
sans espoir de récompense, vous révère sans con« 
trainte. Qui fait agir la plupart des hommes ? C'est 
la crainte ou l'espérance. Sur leurs lèvres, des béné- 
dictions; au fond de leurs cœurs, une malignité cha- 
grine. Aussi, au premier besoin, ite vous abandon- 
nentj ce n'est point ta charité. La charité ne manqua 
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jamaiê. Bien que je sois quitte envers vous des soins 
pareils à ceux d'une mère pour son fils, je n'en ai 
point dépouillé les affections. Il y a trop long-temps 
que je vous porte enfermé dans mon sein, pour que 
vous en soyez sitôt détaché. Montez au ciel, descen- 
dez au fond de l'abîme; je vous suivrai partout où 
vous irez. Je vous aimai dans la pauvreté, je ne ces- 
serai pas de vous aimer, aujourd'hui que vous êtes 
le père des pauvres et des riches • 

On voit que le simple moine qui tenait un tel 
langage au souverain pontife devait occuper daixs le 
monde une place inconnue jusqu'à lui. Il est vrai 
que ce simple moine avait refusé les évéchés de 
Ghalons et de Langres, ainsi que les archevêchés de 
Gênes, de Milan et de Reims. Mais voici une page 
plus remarquable encore : 

c La considération, dit saint Bernard, est la re- 
cherche attentive de la vérité. Elle a quatre objets. 
Votre considération doit commencer par vous-même ; 
considérez ce que vous êtes, qui vous êtes, quel 
vous êtes. Ce que vous êtes : dans l'ordre de la na- 
ture, un hoDome. Qui vous êtes : souverain pontife , 
devenu tel de simple religieux que vous étiez aupa- 
ravant. La papauté est un ministère, non une domi- 
nation; le pape est assis sur une chaire élevée, mois 
c'est pour voir de plus loin; et le droit d'inspection 
qui lui a été donné sur toutes les églises doit plutôt le 
disposer' au Iravail qu'au repos. Yoilà ce que l'apôtre 
3aint Pierre vous a laissé, et non de l'or ni de l'ar- 
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gent. Vous pouvez bien en avoir à quelque autre 
titre, mais non comme héritier de l'apôtre, puis- 
qu'il n'a pu vous donner ce qu'il n'avait pas. 

» Ne vous laissez pas enfler de la pompe qui vous 
environne, puisque le travail qui vous est imposé 
est encore plus grand que votre dignité. Vous êtes 
successeur des prophètes et des apôtres, et j'ai de 
la vénération pour votre qualité ; mais que s'ensuit- 
il de làP Que vous devez vivre comme les prophètes 
et les apôtres. » 

Nous le répétons, nous n'avons trouvé à aucune 
époque de l'histoire une semblable preuve de la puis- 
sance qui s'acquiert par la sainteté et le génie. Ce 
Traite de la considération est, comme le dit saint Ber- 
nard lui-même, la recherche attentive de la vérité ^ 
mais presque toujours considéré sous le rapport des 
devoirs des papes. U châtie avec force les abus de son 
siècle, a Aujourd'hui, dit-il, tout le zèle des ecclé- 
siastiques consiste à soutenir leur dignité. On donne 
tout à l'honneur, rien bu presque rien à la sainteté... 
Je ne vous épargne point aGn que Dieu vous épar- 
gne. Jamais on n'a vu saint Pierre marcher par les 
rues, paré de pierreries et de soie, ni couvert d'or, 
ni traîné par un magnifiqueéquipage, ni accompa- 
gné de soldats, ni environné de la foule et du bruit 
d'une multitude d'officiers ; car il croyait bien sans 
tout cela accomplir le commandement du Seigneur : 
Si tu nCaimes , pais mes brebis^ Avec toute cette 
pompe, vous succédez à Constantin, non à Pierre.. • » . 
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Nous trouvûps partout dans saint Bernard la même 
austérité I la même hardiesse. Après avoir dicté au 
pape et aux évéques de rigoureux devoirs, le saint 
abbé de Glairvaux, en approchant de la fin de son 
œuvre , s'élève aux sublimes contemplations de l'es- 
sence divine : % Qu'est-ce donc que Dieu? Quant à 
l'universalité des choses , il en est la fin ; quant à 
Télection des bons, c'est le salut ; quant à lui-même, 
il n'y a que lui qui le sache. Qu'est-ce que Dieu ) 
Une volonté toute puissante, une vertu parfaitement 
bonne, une lumière éternelle, une raison immuable, 
une souveraine béatitude qui crée les âmes afin 
qu^elles en soient participantes, leur imprime des 
afiections > afin qu'elles le désirent ; les dilate , afin 
qu'elles le comprennent; les rend fécondes afin 
quelles fructifient ; les dirige à l'équité, les forme à 
la bonne volonté , les <iispose à la sagesse, les excite à 
la vertu, les visite pour les consoler, les illumine pour 
s'en faire connaître, les perpétue pour leur donner 
l'immortalité ! n 

Saint Bernard avait profondément étudié l'Écri- 
ture sainte, il s'en était nourri, pour ainsi dire; au- 
cun père n'a fait passer plus heureùsemeDt dans son 
style les rares beautés de la Bible. On pourrait dire 
de lui, comme du Prophète, que c'était la boucher 
même de Dieu. Seulement il sacrifie quelquefois au 
goût de son siècle, où l'allégorie était dominanle. 
Saint Augustin et saint Ambroise étaient le plus 
particukièremeDt l'objet de ses méditations. Il » 
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lysé saint Augustin dans ses traités de la Grdce^ de 
la Prédestination et du Libre arbitre. 

Saint Bernard a excité partout les plus vives et les 
plus hautes admirations. Juste Lipse et Henri de 
Valois le plaçaient au-dessus de tous les pères latins. 
Sixte de Sienne, dit un critique % Érasme, Bellar- 
min, Mabillon, vantent sa prodigieuse science, la 
grâce naturelle et la fécondité de son style, la cha- 
leur inépuisable de ses mouvemens. C'est à lui que 
se termine la chaîne des saints docteurs. Aussi Ni- 
colas Lefebvre , précepteur de notre roi Louis XIII, 
Tappelait-il le dernier des pères. 

* M. Guillon. 
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Booiième nàdc.-* Suite du préeédent.— Abeîhurd.— S«olMlîqiie. 



Dans ce même temps un grand mouvement intel- 
lectuel s'annonçait. Les Institutes et la Bible furent 
traduites en langue vulgaire, le droit fut enseigné à 
Orléans et à Angers. Paris devenait peu à peu eentre 
philosophique, son école était illustre par toute la 
terre , son idiome avait ^té porté dans plusieurs 
contrées par les Normands et par la Croisade. Un 
jeune homme , beau , brillant , savant comme saint 
Jérôme, attrayant comme Alcibiade, devint d'abord 
célèbre par des vers élégiaques en langage vulgaire, 
puis il se fit élève de Guillaume de Ghampeaux, qui 
professait à l'école parisienne de Sainte- Geneviève. 
Abeilard, en soumettant ses doutes à son maître, 
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l'enserra dans les liens de la logique, pour laquelle 
il avait des dispositions surprenantes , le plaisanta 
avec son esprit si fécond en sarcasmes, et le réduisit 
au silence. 

11 fonda alors une école à Melun , où résidaient 
Louis-le-Gros et sa cour. Les seigneurs se pressaient 
autour de sa chaire, et son succès fut si grand, que 
Ton ne parla bientôt plus que de lui à Paris et dans 
tout le royaume. 

La faavdiestte la plus nouvellô carMlérUait T^RMi^ 
gnement d'Abeilard. La religion n^était pas pour lui 
une doctrine enseignée par Tinfaillible autorité de 
l'Ëglise, une croyance qu'il fallait adopter d'après ce 
témoignage , sans examen et sans contestation. Le 
catholicisme lui apparaissait comme un magnifique 
symbole recouvrant la vérité philosophique, comme 
un symbole que le vulgaire recevait lea yeui fersiés, 
mai» dana l^uèl le philosephe pouvait pet tei' to flasft- 
beaii de la vaiaon individuelle. Abeilard» f emarquena- 
U hien^ n -alla paa, cobmm plue tafd ées pbileao[^ed 
insenaée , jusqu'à nier la vérité du chpistianisme^ ntais 
eiiMi aièele» avant Deseairtes, il proelamà la fraissaneo 
de la raiaen inditiduelle. De là l'eflkt prodigieiia de 
son enaeigneaQ^nl;» l'orgneli de l'hoaame Urestiail^ 
et ansal l'orgueil dé race A de corpioratioii , c»r les 
seigneurs furent heureux de voir ce simple gentil- 
bamme lutter contre lea prêtres et entraîner aur ses 
pa» la mnltitiide enthousiaste. On eoncevra i»dki* 
méa% \m pregréi» raqpîdea de FenseigMinent é'Abd^ 
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lard, en songeant ^ son indulgence^ En préehant aui 
hommes que le plaisir ne constituait pas le péehé, et 
qu'il fallait y joindre le mépris de Dieu, il s'éloignuit 
de la sévère noorale du catholicisme » il donnait & 
toutes les passions une sorte de laissez-patiser^ dont 
les consciences» généralen^ent timorées à cette épe^ 
que de foi, se réjouissaient bruyamment* Cette phir 
losophie se répandit rapidement en Angleterre et 
en Italie; ce fut partout une sorte de tumulte iateU 
lectueK Que Ton nous passe l'expression» 

Que devenait , en présence dé cette grande tûlè' 
rance, l'austérité et le sacrifice de tant de martyrs^ 
cette longue suite de jeûnes , de douleurs auppor^^ 
tées avec joie ? Abeilard faisait de la morale chré- 
tienne quelque chose de facile et de riant, oomitie 
certains rêves des poètes du paganisme* Le solitaire 
de Clairvaux tressaillit au fond de son cloître. Qu'é^ 
tait d'ailleurs cet homme qui venait interpréter ki 
morale de Jésus autrement que saint Patul , que saint 
Augustin, que saint Bernard lui*inème9 N'avalt'-îl 
pas des raisons très-personnelles pour proclamer 
cette belle tolérance , lui qui avait séduit la nièoe da 
chanoine Fulbert , en abusant de la confianee d'ott 
vieillard ? Le grand philosophe ne s'était^il pas fût 
professeur d'amour, n'avait-il pas perdu une jeune 
fille éblouie par sa beauté et par la puissance de sa 
parole ? Cette jeune fille ne fut-elle pas séduite 
sans entraînement de c(Bur de la part du philo^ 
s(^he, ne Im écrivait-elle pas qu'il s'était attMM à 
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elle plutôt par des' passions mauvaises que par 
amour? 

On sait quelle terrible et étrange vengeance les 
parens d'Héloîse tirèrent d'Abeilard, qui, après cet 
attentat , alla se réfugier dans l'abbaye de Saint- 
Denis , où il prit l'habit de religieux. L'esprit que- 
reUeur d'Abeilard ne sommeilla pas dans cette soli- 
tude, il se mit à douter que saint Denis l'aréopa- 
gite eût jamais été le fondateur. de l'ordre qui lui 
avait donné asile. Cette attaque le rendit si odieux 
qu'il fut obligé de se retirer sur les terres du comte 
de Champagne , dans un lieu abandonné , à deux 
lieues de Nogent. Il nomma son nouvel ermitage le 
Paraclet. 

Ses disciples, ayant connu le lieu de sa retraite , 
vinrent en foule le trouver ; ils bâtirent des cabanes 
autour de la sienne , et se nourrirent de sa parole 
ardente. 

Le livre d'Abeilard , De la foi à la Trinité pour 
servir d'introduction à la théologie^ qui remua si pro- 
fondément le monde religieux du douzième siècle, 
fut écrit à cette époque. Depuis long-temps Abeilard 
avait défendu la cause des nominaux contre Guil- 
laume de Champeaux qui défendait celle des univer- 
saux. Le dix-huitième siècle s'est moqué, avec sa 
verve caustique, de ces discussions de la philosophie 
scolastique, et nous sommes loin de nier l'abus que 
certains écrivains de celte époque ont fait de la dia- 
lectique et la bizarrerie de leur langage; mais l'erreur 
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est de croire que le fond de ces disputes fût frivole. 
Il s'agissait des deux méthodes qui ont dans tous les 
siècles divisé la philosophie, de la méthode analyti- 
que et de la méthode synthétique. Les partisans des 
nominaux défendaient l'individualité, que ceux des 
universaux faisaient disparaître dans les idées géné- 
rales. Le panthéisme était caché sous cette dernière 
doctrine; l'esprit investigateur de Bayle s'en était 
aperçu. Ainsi ces discussions de la scolastique sont 
encore vivantes aujourd'hui sous d'autres noms. Le 
panthéisme est la seule philosophie ^nti-chrétienne 
qui soit prêchée par des hommes de quelque valeur. 
Nous ne voudrions pas d'ailleurs assurer que les 
mots employés par la philosophie allemande contem- 
poraine fussent beaucoup plus clairs et plus ration- 
nels que ceux en honneur au moyen âge. Les gran- 
des époques de l'esprit humain sont principalement 
marquées par la splendeur de la poésie et des arts ; 
quant au fonds de connaissances qu'il nous est 
donné d'acquérir sur la nature de Dieu et de l'âme, 
on voit qu'il varie peu, et que les hommes discutent 
avec des paroles nouvelles sur des idées déjà élabo- 
rées , même par les siècles appelés barbares. 

Depuis trois générations, les scolastiques discu- 
taiept sur les nominaux et les universaux, lorsque 
Âbeilard parut. Des deux côtés il y avait eu aigceur 
et absolutisme d' idées. Les catégories d'Ârislote mal 
comprises avaient étéja source des doctrines ensei- 
gnées par les partisans des universaux; ils aiiir- 
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tbafent cjtie les idées générales étaient toute la vérité, 
toute la réalité. La secte des nominaux , pour em- 
ployer les mêmes armes, soutint que les idées géné- 
rales ne contenaient rien , pas même des idées , 
qu'elles n'étaient que de vains sons. C'était attaquer 
ta science elle-même jusqu'en ses profondeurs, nier 
toute synthèse, nier Dieu, comme la secte des oni- 
Versaux niait l'homme. Le premier qui poussa jus- 
qu'à Textréme cette doctrine des nominaux fut le 
ohanoine Roseelin, de Gompiègne. Anselme combat- 
tit ce philosophe avec une grande force de dialecti- 
que, et prouva qu'il détruisait ainsi le mystère de la 
Trinité. Cité au concile de Soissons, Roseelin ré- 
tracta sa doctrine. Un de ses disciples, Guillaume 
de Ghampeaux, vînt ranimer cette discussion en 
soutenant avec éclat la cause des idées générales 
qu'il affirma être les seules entités existantes. 

Ce fût au milieu de ce conflit que se leva Abeî- 
lard. Il défendit d'abord la cause des nominaux; 
mais la profondeur de son génie lui révéla bientôt 
les droits des deux sectes et leur ambition exclusive. 
• Il montra aux nominalistes, dit M. Matter, que les 
idées générales n'étaient pas des mots seulement, 
aux réalistes qu'elles n'étaient ni des choses, ni les 
ehoses; aux uns et aux autres qu'elles étaient des 
notions, sans doute formées par Tentendement , 
mais participant à toute la réalité des objets qu'elles 
représentent. Pour rendre sa pensée plus claire, 
pour bien montrer le rapport et la valeur des idée^ 
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et des chosea , il ajoutait qu'on peut parfaitement 
affirmer une idée d'une chose, mais non pas une 
chose d'une autre; qu'on peut dire : t'homme est 
bon > Caius est bon i mais non pas que Caîua est 
Titus. » 

Âbeilard termina ainsi cette grande querelle^ mais 
pour en faire naître une autre. Il reprit la thèse de 
Jean Soot sur l'alliance de la religion et de la phi^ 
losophie, et s^égara daqs sa défense de la raison in*- 
dividuelle. 

Sans doute, la i^ison humaine a des droits im^ 
prescriptibles, et l'abus seul de cette feculté fonda** 
mentale a été condamné par l'Église. Si Abeilard 
n'était que le précurseur de Deaeartes, sa gloire att- 
rait entièrement rationnelle} ce fondateur de la pbi^ 
losophie n'aurait pas soulevé ks orages qui marquè- 
rent les dernières années do sa carrière. Mais il alla 
jusqu'à affirmer qu'il ne fallait croire que ce que l'on 
comprend. C'était rejeter l'enseignenient tradition^ 
nel ; c'était , en quelque sorle , quoique telle ne fût 
pas l'intention du philosophe, c'était repousser 
l'Église. Abeilard, dans son Traité (^^ la foi à la Tri'^ 
nitéj avait déjà enseigné des erreurs. Pendant son sét 
jour au Paraelet, il continua à en répandre sur les 
questions de la grâce, de la rédemption et du péché 
originel. Saint Bernard disait de lui : Sur la Trinité, 
c'e«ftt Arius, sur la grâce, e'est Pelage; sur la per^ 
sonne de lésus-Christ, c'est NestoJrius. 

Abeilard fut oeAdanané ea ii40 par \» eoaeîle 
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de Sens. Il se rendit à Rome pour, soutenir son ap- 
pel , mais Innocent II avait déjà prononcé le juge- 
ment et ordonné d'arrêter Âbeilard et Ârnauld de 
Brescia , son disciple , qui enseignait ses doctrines 
en Italie. 

Pierre-Ie- Vénérable, abbé de Gluny, reçut Abei- 
lard dans son monastère et finit par le réconcilier 
>yavec saint Bernard et avec Rome. Il mourut au 
j)rieuré de Saint-Marcel, dépendant de l'abbaye de 
Cluny, le 2 avril 1U2, à l'âge de 63 ans. Héloise 
avait alors environ quarante années et s'était depuis 
ioiW-temps consacrée à la vie religieuse. 

On des plus curieux et des plus touchans monu- 
menis du moyen âge est le recueil des lettres des 
deux amans. Si Abeilard y conserve toujours l'atti- 
tude d'un savant, s'il analyse les lettres d'Héloîse, 
comme un traité de saint Bernard, le langage de 
l'amante est dicté par le cœur, il s'échappe d'une 
âme pleine de tendresse et de larmes. Héloise nous 
«apparaît comme l'initiatrice des femmes au senti- 
ment de l'amour pur et idéalisé, ce Dieu le sait ! en 

toi, je ne cherchai que toi Je n'ambitionnai nul 

avantage, pas même le lien de l'hyménée; je ne son- 
geais, tu ne l'ignores pas, à satisfaire ni mes volontés, 
ni mes voluptés, mais les tiennes. Si le nom d'épouse 
est plus saint, je trouvais plus doux celui de ta mal- 
tresse Plus je m'humiliais pour toi, plus j'espé- 
rais gagner dans ton cœur. Oui, quand le maître du 
monde, quand l'empereur eût voulu m'honorer du 
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ttôm dô sod épouse, j'aurais mieux aimé être appelée 
ta maîtresse que sa femme et son impératrice. » 

li y a là sans doute bien de l'égarement pas- 
sionné, mais cet égarement a sa source dans l^humî- 
lité et le détachement de soi, dans le sacrifice. Les 
lettres d'Héloîse sont une éloquente peinture des 
combats de la chrétienne et de l'amante; on j res- 
pire un parfum des cloîtres, et en même temps l'ac- 
cent de la passion y ^ibre avec une puissance terri- 
ble ; Pâme de la religieuse s'épouvante des souvenirs 
et des aspirations de la femme du monde. 

a Quel trouble secret s'élève dans mon âme! quel 
mouvement inconnu s'oppose à la résolution que j'ai 
formée de ne soupirer plus pour Abeilard! Juste ciel! 
n'auraisje pas encore triomphé de mon amour? Mal- 
heureuse Hélpise! tant que tu respireras, Ion sort est 
d'aimer Abeilard. Pleure, tu n'eus jamais un plus 
juste sujet de t'affliger; c'est maintenant que je dois 
mourir de douleur. La grâce m'avait prévenue; j'a- 
vais promis d'être fidèle à la grâce, je me parjure et 
je sacrifie la grâce à Abeilard. Ce sacrifice sacrilège 
met le comble à mes iniquités. » 

La rêveuse et «suave figure de l'amante d' Abeilard 
n'a cessé de vivre dans la mémoire des peuples; son 
histoire est une des plus touchantes et des plus ré. 
pétées dont le souvenir soit venu jusqu'à nous. Cette 
popularité est telle, que l'écrivain le plus éloquent 
du dix-huitième siècle a cru devoir mettre son œu- 
vre sous la protection du doux nom d'Héloîse. 

IT. 11 
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Pierre-le- Vénérable, aj)bé de Gluny, chez lequel 
se réfugia Abeilard, était un des hommes les plus ex- 
traordinaires de son siècle. Saint Bernard lui écri- 
erait : « Quelle gloire pour moi de pouvoir montrer, 
dans la terre étrangère où je suis , une lettre de la 
main d'un homme tel que vous ! »— Et dans une autre 
lettre : « 11 est impossible de réunir plus d'agrément 
dans l'expression et plus de solidité dans la pensée. » 
Il faut se souvenir que saint Bernard traçait ces mots 
au douzième siècle, et que cet agrément dans réim- 
pression aurait paru très-étrange à Tite-Live ou à 
Virgile. Nous avons $îx livres de lettres de Pierre- 
le-Vénérable ; les malheurs de la croisade avaient 
profondément abattu sa grande âme. Nous citerons 
de Cft homme illustre quelques fragmens de lettrçs 
adressées il saint-Bernard et à l'abbé Suger : 

€ Peut-on sans la plus vive douleur penser que 
nous sommes menacés de voir cette terre sacrée, que 
de si nobles eObrts de nos pères et des flots de sang 
chrétien avaient arrachée , il n'y a pas long-temps , 
au joug des infidèles , près d'y retomber » et de 
redevenir la proie des impieset des blasphémateurs? 
Quel cœur serait insensible à la crainte que cette 
voie de salut ouverte aux pécheurs pénîtens, et que 
nous avons vu, durant cinquante ans, enlever à Tem- 
pire du démon des milliers de pieux pèlerins rendus 
par elle au royaume céleste, se trouve fermée par les 
sacrilèges oppositions des Sarrasins ? 

9 II ne s'agit pas ici d'un médiocre intérêt, mai;^ 
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é^nne affaire auprès de- laquelle tout le reste n'est 
tien. Est-il en effet devoir plus pressant que d*emh 
pteber que les choses saintes ne soient abandonnées 
aux animaux impurs; que la contrée foulée jadis par 
les pieds du Sauveur des hommes ne soit encore dés- 
honorée par la présence des impies; que la royale 
eité de Jérusalem, celle ville sainte qui fut consacrée 
par les prophètes, par les apôtres, par Jésus Christ 
lui«-mème , ne redevienne le théâtre des plus crimi- 
nelles abominations; que rillustre métropole de toute 
la Syrie, Antioche, ne retombe au pouvoir de nos sa- 
crilèges ennemis; que la montagne sainte, où fut 
planté l'instrument du salut, aujourd'hui, nous dit- 
on, assiégée par les infidèles, n'en soit la conquête, 
et que le tombeau même où repose notre Seigneur, 
ce tombeau, dont les prophètes avaient publié la 
^oire dans tout l'univers , devenu la proie des plus 
brutales fureurs, ne soit renversé de fond en cofnbte, 
anéanti, comme ils osent nous en menacer ? » 

Pierre- le-Véaérable se rendit célèbre par ses con- 
troverses victorieuses contre Pierre de Bruys ^ chef 
de la secte des Pétrobusienê^ qui soutenaient plu-- 
sieurs erreurs fondamentales. A la mort d'Abdtard, 
Pierre-le^Vénérable écrivait à Héloïse : 

r Je ne me souviens pas d'avoir vu son semblable 
en humilité, tant pour l'habit que pour la conte- 
nance. Je l'obligeais à tenir le premier rang dans no- 
tre nombreuse communauté, mais il paraissait le 
dernier de tous par la pauvreté de son habit. J'a4^ 
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mirais comment un homme d'une si grande réputa- 
tion pouvait s'abaisser de la sorte et se mépriser lui- 
même. 11 observait, dans la nourriture et dans tous 
les besoins du corps, la même simplicité que dans 
les habits, et condamnait par ses discours et par son 
lexemple non-seulement le superflu , mais tout ce 
qui n'est pas absolument nécessaire. Il lisait sou- 
vent, gardait un silence perpétuel, si ce n'est quand 
il était forcé de parler, ou dans les conférences, ou 
dans les sermons qu'il faisait à la communauté. Il 
offrait fréquemment le sacrifice, et même presque 
tous les jours, depuis que par mes lettres et mes sol- 
licitations il avait été réconcilié au Saint-Siège. 
Quedirai-je davantage? Il n'était occupé que de mé- 
diter ou d'enseigner les vérités de la religion et de 
la philosophie. » ' • ' 

Plusieurs traités de Pierre-le- Vénérable sont re- 
marquables par la clarté et la profondeur; il mourut 
en 4156. 

A. peu près vers la même époque, l'abbé Rupert 
écrivait des commentaires sur l'Écriture sainte, et 
des traités théologiques sur la glorification de la 
Trinité, sur la procession du Saint-Esprit, la victoire 
du Verbe de Dieu, etc. Les idées de Rupert sur la 
sainte Trinité sont assez remarquables pour que nous 
empruntions à M. Guillon l'analyse succincte qu'il 
en a donnée, t La sainte Trinité a tout fait; mais 
elle semble s'être partagé l'œuvre. Dieu le père s'est 
réservé la création, jusqu'au moment de la chute du 
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premier homme. Adam a péché. Dieu le fils prend les 
rênesdu gouvernement. Un nouvel Adam, réparateur 
du genre humain quelepremieraperdu,Jésus-Ghrist, 
occupe toute la scène ide l'univers, jusqu'au moment 
où il y reviendra en personne ramener les choses à 
leur première institution, faisant annoncer sa mis- 
sion par ses prophètes, subordonnant tous les évè- 
nemens à l'œuvre de la rédemption, qu'il se propose 

« 

d'accomplir par son sanglant sacrifice* Ce dessein 
rempli , Jésus-Christ quitte la terre au jour de sa 
glorieuse ascension, et après avoir fondé son immor- 
telle église, il en laisse la conduite- à Dieu Saint- 
Esprit, qui la gouvernera jusqu'à la consommation 
des siècles. » 

Toute la suite des commentaires de Rupert sur 
l'Écriture sainte découle de ce plan ; les travaux du 
savant abbé sont très-étendus, on peut même dire 
très-prolixes; c'était le défaut de Tëpoque. L'intel- 
ligence s^égarait dans mille détails superflus. Le mo- 
nastère de SainuVictor près de Paris était une 
sorte de retraite savante où l'on commentait les 
écritures et les pères. Hugues de Saint-Victor fut 
un des plus instruits parmi les religieux de cette 
maison. Il y reçut le nom un peu emphatique de 
nouveau Saint-Augustin. Hugues a laissé des études 
sur les livres de l'ancien et du nouveau testament , 
des traités dogmatiques et ascétiques, des sermons et 
des. lettres. Sa doctrine est d'une parfaite orthodoxie, 
mais son style est plein de défauts. Un antre reli'^ 
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gieiix, RiohRrd, qui reçut aussi le noiade Sàifil^i-Vie* 
tor, a écrit des ouvrages du même genre. 

Parmi lès écrivains sacrés qui ont brillé vers la 
fin du douzième et le commencement du treizièoie 
siècle, le pape Innoeent 111, un des plus grands hom« 
mes qui aient occupé le siège de Rome , tient «m 
place élevée par ses lettres, ses sermons, ses traiték, 
ses livres de constitutions décrétales, et ses hymnes 
en prose, parmi lesquelles on doit citer d'abord le 
Fèni^ sancteSpirituê. Malheureusement les époques 
de décadence pèsent sur les plus beaux génies , et 
quelle que soit la hauteur des vues d'Innocent III , 
son style, chargé d'antithèses et de symboles, est 
obscur et embarrassé. Pierre Comestor s'acquit aussi 
au douzième siècle une grande renommée par son 
histoire 9côUsti^ue regardée pendant trois siècles 
comme le dépôt de la théologie positive et estimés 
à régal du livre fles Sentences de Pierre Lombard et 
du Décret de Gratien. 

Enfin Pierre de Blois , archidiacre de Bath , en 
Angleterre, dans le douzième siècle, a laissé des let** 
très, des sermons et plusieurs opusoules phitosopbi* 
ques. Il parle avec liberté, flagelle les vices de sott 
temps, et soutient la discipline et les règles eeclé* 
siastfques. Son style est sententieux, plein d'anii^ 
thèses et de jeux de mots souvent ridicules. On peW 
porter le même jugement des sermons de Pierre de 
Celles, mort évèque de Chartres en 1187; il est cth 
pendant quelquefois cité par Bossuet. 
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Le mouvement religieux et philosop hique du dou« 
zième siècle fut, comme on le voit, très-animé et 
très-fécond ; il a de la grandeur, puisqu'il est dominé 
par deux écrivains d'un impérissable génie : les 
noms de saint Bernard et d'Âbeilard vivront autant 
que le monde. 
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TwÊêdktm mékèé mi, Um^a» faiîai^w* â MiHt i » mm mû . 



Le tfdriéttie «îèt^e 6st rem^i^àbfe pdf <Hi taè^ 
travsiil sur la scteiiM théologtqoe, tihaiv^iil dont i^îtt 
Th<miâs 4'àquiii est le ^and bomnie. Avast d%r{^ 
yer à ee ihéologîeti) dont Ja gloire tt^â ftft que gfMi* 
dir à mesure qu'dle s'est lignée deMosi |ete«r» 
un coup A'ftiX sur les sataus qui «fit à «ette épeqite 
attiré TatMiitioii des peuples. 

Guîlhiuuie d'Auveffg&e, étêque d« Paris, gouver&à 
sagement cette église , fonda des monastères et se 
rendit ^èbre par ses sermons et ses ouvrages. Le 
ph» remarquable est son traké dt ta Fd. Il présente 
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un développement philosophique bien rare à cette 
époque, et révèle une profonde connaissance de la 
vie humaine. Ses traités des Lois et des Fertus et 
des Mœurs sont à étudier; le premier à cause des no- 
tions historiques et des preuves de la religion qu'il 
renferme; le second à cause de sa morale élevée et 
sainte. Le défaut principal de Guillaume d'Auver- 
gne est une abondance que le goût ne règle pas tou- 
jours; la faculté de se borner est indispensable 
même au génie. Cette diffusion est le vice de pres- 
que tous les Scolastiques ; Vincent de Beauvais, qui 
vécut sous saint Louis, le prouve encore dans. son 
livre intitulé Grand miroir (Spéculum majus); il a 
voulu que ce miroir reflétât les sciences naturelles, 
la religion et l'histoire. Le projet était vaste, trop 
vaste pour l'esprit de Vincent de Beauvais, qui man- 
que souvent de pensée et de style tout à la fois. L'au- 
teur de l2L Légende dorée, Jacques de Voragine, appar- 
tient encore au treizième siècle. Le malheureux suc- 
cès de ces vies de saints, qui sont presque toujours 
un.tissu de merveilles fabulu ses, n'a pas peu con- 
tribué, dit un prélat célèbre, à décréditer dans l'opi- 
nion de certaines personnes la foi due aux plus res- 
pectables monumens. Vers la même époque, sous le 
règne de saint Louis, plusieurs prédicateurs se ren-^ 
dirent illustres; ce sont principalement Robert Sor- 
bon , Gilles d'Orléans et Pierre de Limoges. Ce qui 
nous reste de leurs sermons est d'un style sans arl, 
sans couleur,, sans génie; maïs ils renferment parfois 
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des pensées assez profondes , et surtout un sens pra- 
tique assez sûr. L'Angleterre ^it naître Alexandre de 
Ilalès, auteur d'une somme de théologie écrite d'un 
style plein d'emphase , mais présentant, selon l'ex- 
pression de Tabbé Fleury, le plus grand corps de 
théologie qui eût paru dans le monde. On nommait 
Alexandre de Ualès le docteur irréfragable ^ la /bn- 
taine de vie; son épitaphe , qui se lisait dans l'église 
des Gordeliers de Paris, l'appelle : 

Gloria doctorum , decus et flos philosophorum. 

11 mourut en 1245, 35 ans avant Albert-le- Grand 
qui eut la gloire d'être le maître de saint Thomas 
d'Aquin. Sorti de l'illustre famille des comtes de 
Bolstat, Albert était né à Lawingen, sur le Danube, 
dans la Souabe. La date de sa naissance n'est pas 
certaine; les uns la font remonter à 1195, les autres 
à 1205. Très-jeune encore il fut envoyé à Pavie, où 
il entendit prêcher le père Jourdain , de l'ordre de 
Saint-Dominique. Il en fut si touché, qu*il prit l'ha- 
bit de religieux dans ce même ordre en 1223. 

Quelque temps après la mort de Jourdain, Albert 
fut successivement vicaire général et provincial de 
son ordre* 11 alla enseigner à Cologne, où il aequit 
une grande réputation et eut un nombre considéra- 
ble d'élèves. 

Il se rendit ensuite à Paris, et enseigna trois an- 
nées de suite, depuis 124i. On dit que sa classe 
n'étant pas assez grande pour contenir ses auditeurs, 
il les réunit sur la place Haubert^ qui n'a pris cette 
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dénoninaUoli qu'après avoir reçu celle de MaUrê- 
Jlbert. 

De retour i Cologne, il fut appelé à Rome par le 
pape Alexandre IV; i| y enseigna et y exerça quel- 
que temps Toificede malire du sacré palais. En 1260 
il fui élu évèque de Ratisbonne; mais l'amour de 
Fétude rentratnait vers le cloHre; il abandonna cette 
dignité et se borna à reprendre ses enseignemens 
ordinaires dans les universités. Le pape Grégoire X 
lui donna l'ordre de se trouver au concile général de 
Lyon, en 1274. Albert mourut à Cologne, le i5 no- 
iWBbre 1280, âgé de 77 ans ; les autres disent de 
•7. 

L'mtelligeiice d'Albert le Grand élait si étonnanfe 
qoe les religieux ses confrères souiinrent, dans leur 
pieuse candeur, qne c'était (a sainte Vierge elle- 
même qui lot avait révélé tous les secrets de la phi- 
losophie. On a fait d'Albert un personnage mystè- 
rienx et surnaturel. La crédulité du peuple au 
moyen Age l'a accusé de magie, d'avoir connu le se- 
eret de la pierre philosophale, et d'avoir formé une 
tète d'airain forgée sous certaines constellations, et 
répondant à ses demandes. Cette tétè avait reçu le 
nom d*Androide. 

La vérité est qu'Albert, esprit vaste et d'une curio- 
sité ardente, est un des plus étonnans précurseurs 
de la science modernA L'universalité de son esprit 
dit penser à Aristote ; aussi avide des mystères ca- 
ebés dans le sein de la terre et dans les profouiteuffs 



do ciel qœ de ee«x reeelés dans les régions intisi- 
ble$ de rame humaine et de la nature de Dieu^ il a 
parcouru le cercle immenae des seienoee spirilualis- 
tes et physiques; son œuvre renferme des traités sur 
la logique, 1^ niétapbyuque, la théologie, Gastrono- 
mie, rbi^toife naturelle, la politique, la psychologie, 
ralcUîw^ie ; rien n'a éebappé aux inïtstîgatîoB^ de 
l'évoque de ^tisbon»e. Si ces livres, comme ceux de 
presque tou% les écrivains du moyen âge, ont cessé 
d*être lu^ i| faut d'abord l'attribuer à leur style bar- 
bare et sans cbarmet et encore à Tabsence d'une fa- 
culté aussi' ulile à l'écrivain que oelle de produire; 
nous vouions parler de c^ éclectisnie, q«i r^K>usse 
les ehosjss sans intérêt, pour ne laisser subsister dans^ 
une œuvre que tes parties qui finissent par fonnef 
une belle harmonie. Voilà ce qui manquait, autant 
que le style, à Albert- le-Grand ; lasdts qu'an con- 
traire sot^ élèves s^ijaA Thomas d'Aqui» en était doué 
à un degré extr^>irdânaire« Aut si^ comme écrivain et 
comme tbéolc^ien, la gleire de l'élève effara entiè* 
rement, celle du maître. 

Les tr^iVaux d'Albert sur les sdencea netureHes 
(quelque9-UQ3 ont laissé des doutes sur le nom de 
leur auteur) occupent une place dans t'histoire de 
l'esprit buQ[iam* La science par excellence a« mayetï 
âge, l'alchimie, avait été robjetdeses longaw et so*^ 
litaires méditations, et quoique cet o#ik*e de peehero- 
ches sorte du plan que nous naos somtrnes iraoé, et 
dont, l^AéfyAJl^ prinàipdl est cctnaioeaimt d^êtrs trop 
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vaste déjà, nous croyons devoir dire ici quelques 
mots de cette science, si populaire pendant ce moyen 
âge dont nous essayons de retracer l'histoire in- 
tellectuelle. 

L'origine de Talchimie se perd dans les origines 
du genre humain; les alchimistes du moyen âge 
nomment parmi leurs ancêtres Moïse, Salomon, les 
mages de Babylone, les prêtres de Mempbis , et sur- 
tout Hermès le fondateur de la société égyptienne. 
Les Arabes ont aussi cultivé Talchimie avec passion. 
Les noms d'Âvicenne, d'Alphidips, de Rhazès, étaient 
très-honorés au moyen âge. Parmi les occidentaux , 
Hortulanus publia , en Espagne, un commentaire 
sur la Table démeraude ^ livre attribué à Hermès, 
ainsi que le Pimandre et te Traité des sept cha- 
pitres. 

Albert-le-Grand se plaça à la tête de cette science 
dans le treizième siècle, en Allemagne et en France ; 
il se {Ibpta d'abord avec enthousiasme, comme tous 
les alchimistes de son époque, vers les études et les 
expériences qui pouvaient, croyait-il , le conduire à 
la création de l'or. Il rapporte qu'après de longues 
épreuves, il allait abandonner ses recherches, lors- 
qu'un écrit d'Avicenne lui tomba sous les yeux. Il y 
remarqua cette phrase : « Si je ne voyais pas Tor et 
» l'argent , je pourrais douter de l'existence du 
» moyen de les faire; mais je les vois et je conclus 
» que ce moyen existe. » Albert puisa dans cette 
idée un nouveau courage et recommença ses travaux. 



# 
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Il ne parait pas que ralchimie soit allée, sous Al- 
bert-le-Grand, au-delà de la recherche de Tor ; maïs 
les expériences , quoique infructueuses relativement 
au but poursuivirent mis sur la voie des découvertes 
chimiques et préparé les glorieux travaux auxquels 
nous assistons aujourd'hui. 

Sous le rapport religieux, Albert-le-Grand mérite 
la reconnaissance du monde catholique , puisqu'il a 
contribue à développer la haute et vaste intelligence 
d'un homme qui domine réellement le treizième siè- 
cle par l'ascendant de son génie. 

Vers la même époque, un moine franciscain an^ 
glais, Roger Bacon, qui naquit, en 1214, à Ilchesler 
dans le Sommerset, était le véritable génie des dé- 
couvertes scientifiques. L'astronomie, l'alchimie et 
les mathématiques furent l'objet de ses études; ses 
travaux parurent si étranges quMl fut jugé comme 
sorcier, et enfermé dans un cachot, dont il ne sortit 
qu'après avoir démontré qu'il n'avait pas de com- 
merce avec le diable. La mécanique lui doit de grands 
progrès. Ses divers écrits traitent tous des sciences 
naturelles et mathématiques. Dans son Opus majus 
on trouve des traces de la méthode expérimentale, 
qui n'a reçu ses développemens que plusieurs siè- 
cles plus tard. Roger Bacon mourut à Oxford en 
4294. 
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Ml» âm trtnièni* »îM0. — Baînt ThooMM d'j^aia. — 8«mi 



Lé Glorieux élève d' AlberMe^r aftd , saint Tfa<^ 
iMè d'Aquiû , religieux de l'ordre de saint Hoiùt- 
nique , était issu de l'ancienne et îlIbSitre fefnillè 
dés comtes d'Aquino. îi naquit en f 2S|7« Dès l'âge 
de cinq ans , il fut ëntoyé au mont Gassin ; & 
dit ans ott le conduisit à Nàpies. Sat vocation relf- 
glèiisë, ^ui se manifesta dès Tâge fe pluà téhdtë , 
Alt combattue par sa famille ; on etposa le jeune 
homme aux séductions les plus ëntralhantes , mai^ 
il se sauva par la fenêtre de sa chaitibre. Les reli* 
jjîeux de Naples renvoyèrent aii général de l'ordre, 
qui le conduisit à I^aris, et péù après à Cologne^ 

pant y etudlet soùs Albert-Iê-Grslhtl, qui j ehsëJ. 
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gnait la théologie^ et dont le génie avait acquis de^* 
puis long- temps une grande célébrité. 

Le jeune Thomas d'Âquin suivit l'illustre doc- 
teur à Paris, en 1245, et retourna avec lui à Colo- 
gne trois ans après. Ce fut dans cette dernière ville 
qu'il commença à enseigner la philosophie, mais il 
ne fut reçu docteur qu'en i257. Après avoir pro- 
fessé de nouveau long-temps à Paris, il retourna en 
Italie , et suivit les divers papes qui se succédèrent 
pendant sa vie, enseignant dans toutes les villes où ils 
s'arrêtèrent. Sa réputation ne tarda pas à grandir . 
des deux côtés des Alpes. En 1269 il fut nommé 
professeur de théologie à Paris; il occupa celte chaire 
dcuxans, et, lorsqu'il la quitta, des regrets unanimes 
se tnahifestèrent. Charles, roi de Sicile, frère de saint 
Louis , avait autrefois offert l'archevêché de Naples 
à saint Thomas, qui l'avait refusé; mais il se rendit 
au désir de ce prince qui le pria de venir enseigner 
dans ses états. Saint Thomas séjourna à Naples en- 
viron trois années. En 1274 il partit de cette ville 
pour se rendre au concile de Lyon, et, s'étant dé- 
tourné de sa route pour voir sa nièce mariée à An- 
nibaldi de Ceccano^ il tomba malade dans leur châ- 
teau, et, se sentant en danger, il se fit porter dans le 
monastère de Fossanova, où il mourut saintement 
le 7 mars, à l'âge de quarante-huit ans. 

On cite plusieurs singularités de saint Thomas 
d' Aquin : un jour qu'il mangeait à la table de saint 
LouiS) il s'écria tout-à-coup : < J'ai enfin vaincu les 
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nouveaux Manichéeus. » Tout honteux de cette dis- 
traction, il s'excusait auprès du roi de France, bien 
digne d'apprécier ce grand homme. Mais le prince 
le félicita avec effusion de cœur, et fit appeler un se- 
crétaire qu'il chargea d'écrire sous la dictée du saint 
docteur les nouvelles démonstrations qu'il venait de 
découvrir. 

On rapporte encore que saint Thomas d'Aquin, 
entrant un jour chez le pape Urbain lY, le trouva 
.occupé à compter de l'or. 

— On ne pourra plus dire que l'Église n'a ni or 
ni argent, lui dit le pontife en souriant. 

— C'est vrai, répondit saint Thomas ; mais aussi 
l'Église ne dit plus au paralytique : lève-toi et marche. 

Les premiers ouvrages de saint Thomas d'Aquin 
.furent des commentaires sur presque tous les livres 
d'Aristote. 

Au treizième siècle, le nom d'Aristote était dans 
loutes les bouches; les disciples d'Averroès s'ap- 
puyaient sur lui pour combattre l'enseignement 
oatholique. En vain Aristote avait*il été réfuté par^ 
saint Bernard, en vain ses œuvres avaient été en 1209 
condamnées par un décret de l'autorité ecclésiasti- 
que ; la métaphysique du Stagyrite fut apportée de 
Gonstantinople par les croisés et ce nouveau livre 
remua de nouveau l'Occident. La réaction fut si 
ardente que l'on vit renaître la vieille querelle du 
réalisme et du nominalisme, que Ton croyait éteinte 
à jamais depuis Abeilard. Elle se réveilla partouti 
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ap 4ngl£tarre, en Italie et en AUemigM, laaîs amc 
une puissance de subtilité toute nouvelle. L'esprit 
pénétrant et profond de saint Thomas d'Aquin 
sentit la nécessité d'attaquer la base elle^môme de 
toutes les discussions anticalboliques. Il étudia donc 
Aristote et démontra que la sagesse aniiqae était 
souvent l'auxiliaire de la foi. Saint Thomas d'Aquia a 
donné i son temps la véritable intelligence des écrits 
du grand philosophe gi^ec ; les principaui ouvrages 
qu'il a commentés sont : trois livres sur la logique, 
les deui: traités de la Génération et de la Corruption 
ou de la naissance et de la mort, les d^u]( preiniew 
livres du Ciel et du Monde, une grande partie de la 
métaphysique, de la morale et de la logique. 

Ces con^iiientaires forment cinq volumes $ ils an- 
noncent déjà la puissance de cette vaste intelligenea. 
Les traités et les dissertations théologiques se suc- 
cédèrent bientôt rapidement, et remuèrent le monde 
philosophique et religieux en Italie et en Franoe* 
Les discussions de saint Thomas d'Aquin avec Guil- 
laume de Salnt^Amour sur les devoirs des religieux 
sont plutôt du domaine de l'histoire eeolésiastiqiui 
que de celui de Thistoire des lettres ; qous an dbroas 
autant de plusieurs livres contre les Gentils et eoii'- 
tre les Hérétiques ; mm Timportance philosophique 
de la Somme de saint Thomas fut immense ; eiie n'a 
eessé d'être regardée comme une des plus étonnan^ 
tes productions du moyen âge. C'est une vaste syn*- 
thèse, qui contient toute la doctrine catholique, tout 
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ce qu6 les pères et les anciens doelaurs ont enseigoé 
sur la religion de Jésus -Christ. C'est un trai^sil doQt- 
la longueur seule suffit pour effrayer un homme do 
notre époque; il contient sis cent douze questlonsi 
plus de trois mille articles, au-delà de quinze miltâ 
argumens ou éclaircissemens sur des difficultés re« 
latives aux dogmes ou à la morale. L'auteur passe 
tout en revue , depuis la nature de Dieu et les plus 
hautes questions métaphysiques jusqu'aux régies 
qui doivent présider à la conduite des prêtres dans 
les travaux de leur ministère. De tous les scolasti* 
ques, saint Thomas est le plus profond, le plus judi-^ 
eîeux et le plus lucide s aussi lui a*t«»on prodigué 
les titres d'ange de l'école, de docteur angélique, M 
d'aigle des théologiens. 

Mais les hommes do treizième siècle auraient dft 
inT«nter d^autres formules pour désigner ee beau 
génie, car ils les prodiguaient à bien d'autres. Nous 
avons vu avec quelle largesse «es magnifiques titres 
avaient été donnés à Alexandre de Halès. Raymond 
Lulle, né dans Tlle de Maiorqueen 1336, reçut aussi 
loi le pompeux surnom de doetear illuminé. Il à 
laissé, assure-t-on, plus de quatre mille ouvrages 
sur la chimie, la médecine, la théologie, sur toutes 
les parties de la science. Pour apprécier ces travaux^ 
il fsiidrait les comprendre, et tous les commentai 
teurs ont avoué leur impuissance : si Raymond LuHe 
était un écrivain sgns clarté, et peut*-ètre sonvenl on 
si^tnt sans scienoe, c'était un homme de eosur, qoii 
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après avoir, passé sa vie dans Tétude, alla prêcher 
TÉvangile en Afrique, et mourir victime de son zèle. 
Les uns disent qu'il fut assommé à coups de pierres 
par les Maures , les autres que , miraculeusement 
échappé à tant de périls, il vint mourir en 1315 en 
vue du port de Gènes. 

' Ce qui nous frappe chez les savans du treizième 
siècle, c'est le besoin d'absorber, pour ainsi dire, en 
eux-mêmes toute la science de leur temps ; car si 
par la hauteur de son génie saint Thomas d'Aquin 
est resté presque seul en possession de l'admiration 
des siècles, on voit que plusieurs de ses contempo- 
rains, moins favorisés des dons^de l'esprit, avaient 
cependant des tendances analogues. 

Nous avons une grande admiration pour ces intel- 
ligences synthétiques qui éprouvent le besoin de 
réunir tous les rayons épars de la science, de s'ap- 
proprier les pensées de tous les grands hommes et 
de les présenter aux méditations de la terre. L'étude 
de ces sortes d'œuvres fait concevoir une très-belle 
idée de la puissance intellectuelle que Dieu a donnée 
à sa créature; il semble qu'il y ait là quelque chose 
de l'infini. 

Saint Thomas d'Aquin avait pour ami un homme 
qui a joué aussi un grand rôle dans l'histoire des let- 
tres religieuses, en Italie, au treizième siècle ; nous 
voulons parler de Jean Fidanza, si célèbre sous le 
nom de saint Bonaventure. Il naquit en 1221, à Ba- 
gnarea, en Toscanct On rapporte qu'à l'âge de quR'^ 
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tre ans il fut atteint d'une maladies! dangerrase, que 
les médecins désespérèrent de sa vie. Sa pieuse mère 
alla se jeter aut pieds de saint François d'Assise, 
qui se mit en prières, et, peu de temps après, le 
malade se trouva parfaitement guéri. L'homme de 
Dieu eut une vision prophétique et prédit au pau"- 
vre enfant sa glorieuse destinée, en s'écriant : 
bona Ventura I De là vient le nom de Bonaventure. 

Il n'eut pas, comme son ami Thomas d'Aquin, à 
lutter contre sa famille. Sa mère, pleine de piété, le 
consacra au Seigneur par un vœu, et l'enfant répon* 
dit avec une étonnante effusion d'amour au désir de 
cette noble femme. A vingt-*deux ans , il entra dans 
l'ordre de saint François; peu de temps' après il fut 
envoyé à Paris, où il étudia sous Alexandre de Ha- 
ies, puis sous son successeur, Jean de La Rochelle. 

On raconte que saint Thomas d'Aquin, étant venu 
voir saint Bonaventure, lui demanda dans quel livre 
il avait étudié : Voilà, répondit-il , en lui montrant 
son crucifix , la source où je puise m^ connaissan* 
ces ; j'étudie Jésus et Jésus crucifié. 

Après la mort de Jean de La Rochelle, saint B6« 
naventure fut chargé d'enseigner la théologie à Pâ« 
ris,9quoiqu'il n'eût pas atteint l'âge fixé i^r le règle- 
ment. Le roi saint Louis témoigna au nouveau doc- 
teur toute la bienveillance dont il honorait saint 
Thomas; il se plaisait à les réunir à sa table et les 
consultait sur les affaires les plus difficiles. Saint Bo- 
naventure fut chaï*gé par le pieux monarque de com^^ 
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poier tm ottee pour la ptsion d» J4««tfa»Chpitt« tl 
pvblia qiialqMs écrits asûétnfues , à It demanéa éê 
mnlt Iiabaliar sœur du roi, «t de iiMli|ti6i parsoii* 
mes da la coiir» Caé éerits, «ans éire f xampta dea Ai«t 
ftota dt «e tenipa# dans tequal la iaofue latine était 
loin da la pomtô dea i^llea époquaa, «ont rettarqMA 
blés par la profon^ùr de la penaée et rexq«i*e ten^ 
dresM de l'âine« Il avait trente-cinq ansloraqn'il Ail 
noamé général de aon erdre. En 4279, le pape Gré- 
goire X Itti oonÛ(| Tévéehé d'Albano et le fit oai»^ 
nal ] il wuloC leaaerer lui-même, et l^i ordcmna de 
parier dana ia eoncile générai eonvequé à Lyon pou» 
la réunion des Grecs et dea Latins. C'est à be eonoilë 
que se rendait aaint Thomas d'Aqutn, lorsqu'il mon-' 
rai dana le nonastére de Possano¥a« Charmés da 
l'onction et de la logique du discours de saint BonlK 
venture, lesûraoa abjurèrent le schfame. Il moarut 
pendant eeeoneile} il n'était ftgé que de citiquanté 
trois ans. files funérailles furent célébrées avec la fdui 
grande magnifleenee j le pape et tous lee^pèrea de eé 
concile y assistèrent ) Pierre dé Tarantatse ^ évéqué 
d'Ostie, et depuis pspe , sous le nom d'Innocent V, 
prononça son oraison fnnèbre. Il fot canonisé par 
Sixte IV en 1483. {iixte^^Quint le mit an nombi^Mlli 
doeteurs de TÉglise, comme Pie V y avait mis saint 
Thomas d'Aquin. Ses ouvrages sont dea commentai* 
ree sur Tanoien et le nouveau Testament, des ser- 
mons, des commentaires sur les quatre livres du Mat- 
tre dea sentences et divers opvsculea de piété» 



fittfit Beptvwtirro apparlîeot i 1% pémàt h pliii 
calante de la seolasdqud* En 42S6, il (se trouva k 
Anagoi , auprès du pape Alexandre IV avise AHwt^ 
lerfirand ei saint Thomas d'Aquin t c'eit un b^u 
apeeiaele que la réunion de ces trois homme$f s'u* 
Bissapt pour défendre la cause du pauvre eonlro lOi 
ailaques de Guillaume de Saint-'Antour, 

Les écrils de saint Bonaveniure, et principalevaot 
eelui intitulé Jpologiê ée$ pativreff présonl^Ot sur 
k propriété et sur Tordre soetal bien des îdéss q<io 
notre siècle a la prétention de croire nouvelles* Ja«- 
sttis Tamour de l'or et de la propriété n'a été eom^ 
battu par des raisons plus fortes, flétri par d0 plus 
énergiques paroles, jamais les idées dt saint Fra^r 
foîs d'Assise n'avaient rencontré do plus ardent pré- 
dicateur, 

8ainl Thômai d'Aquin est Surtout romar^Qsblo 
par la scien^^ et saint Bonavenlure par Tainourt II 
a beaucoup reçu du fondateur de son ordîO safol 
François d' Assise, dont nous aUpns bienl^ étudier 
Tànie extatique. ; C'est pour cela que le tr^isiomo 
siècle nomma saintBonaventurelefifi7cf^fir«^r(if»Âff(M, 

Ses Médiiàtionê iur la nie de Jéêds^^ChrUt $ont un^ 
sorte de vision mystérieuse des plus petits détails do 
cette glorieuse existenoe. f Ne croyez-pas, dit-il, qq0 
» BOUS puissions méditer tout ce que notre Sauveur 
» a fait ou dit» ni que tout soit écrit. Mais afin que 
» ses actions fassent plus d'impression sur vous, jf 
a l#s raoobteraî comme si elles s'étaiont passéas de 
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» la maDière qa'on le peut représenter par rimagi- 
3» nation; car nous pouvons ainsi méditer FÉcritare 
9 même, pourvu que nous n'y ajoutions rien de con- 
» traire à la vérité, à la foi et aux bonnes mœurs. » 

C'est sur cette idée qu'il s'appuie pour créer un 
grand nombre de tableaux presque toujours pleins 
de grâce sur les diverses circonstances des faits re- 
latés dans le quadruple récit des évangiles. 

Saint Bonaventure a dû exercer par ses écrits une 
très-grande influence sur les artistes du moyen âge; 
il nous semble que ses méditations sur la vie de Jé- 
-sus-Ghrist ont pu donner naissance à mille tableaux, 
dont les peintres des dernières années de cette épo- 
que ont rempli les églises italiennes. 

Les titres des ouvrages du docteur séraphique 
paraîtraient assez étranges aiijourd'hui; ils sont 
symboliques et en harmonie avec les idées de son 
temps. Tels sont V Arbre de vie^ le Carquois^ le Âti^ 
voir de la Vierge. 

Dans tous ces opuscules, saint Bonaventure a un 
caractère très-poétique, quoique Cependant sa pen- 
sée comme philosophe soit souvent d'une immense 
profondeur. Ses livres sont une des plus tendres et 
des plus belles manifestations du mysticisme chré- 
tien. On Ta regardé comme un des précurseurs de 
François de Sales et de Fénélon ; tandis que l'on a 
justement pensé que saint Thomas d'Aquin offrait 
plus d'un rapport avec Bossuet. 

Un frère de Tordre do saint François, Jean Dans 
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surnommé ScQt, parce qu'il était né en Écessç, sus- 
cita de longues et ardentes disputes contre les idées 
et le$ disciples de saint Thomas d'Aquin, ver^ la fin 
dtt treizième siècle. Jean Duns Scot fut surnomn^é 
le docteur mbtil , tant son esprit était pointilleux ! 
Deux sectes surgirent sous les noms de Thornistes, i9t 
de Scotistes. Les thèses se succédèrent avec achar- 
nement, et la querelle ne faisait que s'enflammer de 
plus en plus, lorsque Occam, cordelier anglais, in- 
venta de nouvelles subtilités. Cet écrivain poussa si 
loin l'amour de la raison individuelle qu'il faillit ar- 
river au scepticisme. Un homme de science et de 
raison, Melchior Gano, évèque des Canaries, en gé* 
missait en ces termes : a Que de vanité et que de chi- 
mères dans ces disputes ! Qu'y apprend-on ? Quels 
fruits en recueillent et la jeunesse et nos vieillards ? 
En est-on plus habile , pour avoir long-tenfps con- 
testé sur les universaux, sur les noms analogues^ sur 
le principe des différences individuelles , sur la dis- 
tinctiondela quantité d'avec les choses auxquelles cette 
quantité s'applique^ surV infini actuel^ sur les propor^ 
tions et les degrés qui s'y rapportent? Moi-même, 
ajoutait-il, qui ai quelque ouverture d'esprit et qui 
me suis attaché sérieusement à ces matières, j'avoue 
que je n'ai pu y rien comprendre, et certainement 
je ne rougis point de mon ignorance ; car ceux qui 
se piquent de les entendre n'en savent pas plus que 
moi. » 
Après avoir enseigné à Oxford , dit M. Guilion , 
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Scot tînt ée faire recevoir docteur k Paris, éC (M 
bppé\é i Oologne, qui le reçot comme en triomphe. 
If y inotirot à peine âgé de quarante-treîs ans^ L'6* 
&ÛOii de ses ceutres , recoeiflies en donze Tolames 
ItFfoliô» est loin de comprendre tout ce qui <»t sorti 
éa eétte j^nme ItttAnmlAë. 
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14* ET 15* SIÈCLES. 



XVI. 



OoBlimMiliMi te Immas iatolbtlMb An mis d« I^Iim. 

li'lmtUitoB. 



L'Église n^offre pas au quatorzième et au quin* 
zième siècle de grands écrivains, comme les Thomas 
d^Aqui» et les Bernard; mais cependant son œuvre 
de discussion et de prédication n'est pas suspendue. 
Le cardinal Pierre d'Âilly, chancelier de l'Univer- 
sité de Paris, confesseur et aumônier de Charles VI, 
travailla avec ardeur à éteindre le schisme qui divi- 
sait le monde. On l'appela Faigle des docteurs de la 
France et lemarteaudes hérétiques. Son traité de la Ré- 
forme de l'Église, ses livres Z)^ concordiâ astronomie 
cumtheobgidj De anima et Devitâ Christi firent du 
bruit au quinzième siècle ; Pierre d'Ailly croyait à 
Tastrologie judiciaire et soutenait le droit de rÈglise 
IV. i3 
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de disposer des trônes. H eut pour élève et pour 
successeur l'illustre chancelier Gerson, dont la vie a 
été si orageuse ; cet homme éloquent combattit avec 
un héroïque courage contre les factieux, et laissa de 
nombreux écrits sur le dogme, la discipline et la 
morale. Il commenta les Écritures et passa pour l'au- 
teur du divin livre de V Imitation. Né en 1363, il 
mourut le 12 juillet 4429. 

Les derniers critiques qui se sont occupés deF/- 
ift<i0CftMi •• Mmê9 CfM^tÊi ofrt sofpfefwi ^u© Oersioii'Bn 
était Tauteur. En admettant que le texte latin que 
nous lisons aujourd'hui n'ait pas été retouché, il 
nous semble difficile de croire que l'auteur de 
l'ouvrage intitulé : Consolatio theologiœ et de celui 
De parvulis ad Christum trahendis soit en même 
temps l'auteur de Vlmitation, Ce dernier livre est 
tinÉpoursi sbnple ei ékM|iieiit^ an moiM àdmm b pên- 
»éi&; 1«$ premiers (Hit le eaehel du ipitftziémersîèeliv 
e'eti^-d^re te pédaditisBie , Ift prolimibé, te WÊnmSê 
goiU«. Hue autre eensidératiott encore s'éiève cotttM 
Gerscm, e'esit le cara<îtère émÂnen»Benl aseâtifwik 
ce Ikvre ^ qui co&vient plus à un moine 9oïiM»M 
qu'à an grand homme poUii«fue mêlé au raou^eanni 
dis wx% sièele. 

Thomas de Kem^^en^ vulgairesMiià Boa»H»é A« 
Ketti|Hi&, passe aussi pour l'auteur dé Tlmktnim. 

Ik!» eriti^ues t'oni attrifawiéeà un aMpé 
doM kVxisiMee mâa>e a été inise en émite pw # 
U^n écri^oins. Eufta M. Ampère y a vu l'iaiifiie éH 
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■iéploa» Tépopée intérieure de la vie momMiqae, i 
bmiMUe toui le iBoiide aurait mis la maio. 

On a diacuté sur l'époque autant que aur rauteor; 
le tKÎEÎèfliet le quatorzième et le quinzième siècle 
M diaputeot cette gloire ; M. Ilîchelet penae que le 
Une n'a pu être terminé avant le quinzième siècle» 
Quoi qu'il en aoit, depuis les Évangiles, jamaia ou* 
vMge n'avait eu un pareil retentissement. Il en 
«Stistedeux mille éditions latines et mille françaisas, 
U ne livM ett aussi populaire en Italiei en EspapM» 
m ▲Uemagne, que dans notre France. Initiation^ il* 
iMûnation, communion avec Dieu, tels sont les trais 
termes qui noua semblent résumer ce magniiifiii 

Les deux premiers livres peignent éloquemmett 
les amertumes du monde et des passions , la néces- 
wàéiim déftachemâit, TaJMiéption du moi. La nature 
em aundedansde nous, la peraonaalilé seréifiilte. 
Que nous donnera le pieux solitaire en échange des 
joies et des richesses, des amours et de la science ? 
(Ml 1 il les {Mrise plus haut que nous^^mémes» il les 
rmplace par Dieu 1 L'alliance est consommée dès 
le troisième livre. Nous entrons dans la iw «h- 
Êânm^^^ dans de mystérieux rapports avec le Gréa- 
tatur^ Vèem se purifie, se sanctifie, se divinise à me* 
sure qu'elle avance dans la contemplation et Je 
détachement. Enfin, au quatrième livre, Tunion avec 
Dieu est parfaite. Ce n'est plus qu'une suite de déli- 
tées et d'extases sublimes, mêlée d'anathèmes oon** 
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lire Texamen et d'exhortations à la foi soumise. On 
sent que le doute s'était introduit dans le monde, 
que Tesprit et les sens cherchaient à s'affranchir de 
la loi sainte. L'auteur s'arrête aussi souvent à pro- 
clamer le néant de la science que le néant des pas- 
sions, que le néant du monde. La foi est totite la 
vie; hors d'elle, il n'y a que douleur et mort. 

« Si je m'abaisse, si je m'anéantis, si je me dé- 
pouille de toute estime pour moi-même, et que je 
rentre dans la poussière dont j'ai été formé, votre 
grâce s'approchera de moi, et votre lumière sera 
près de mon cœur ; alors tout sentiment d'estime, 
même le plus léger, que je pourrais concevoir de 
moi disparaîtra pour jamais dans l'abtme de mon 
néant'. » 

c A quoi servent ces disputes subtiles sur des cho» 
ses cachées et obscures, qu'au jugement de Dieu 
on ne nous reprochera point d'avoir ignorées ? 

» Que tous les docteurs se taisent ; que toutes- les 
créatures soient dans le silence devant vous:: parlez- 
moi, vous seul *• » 

Ce livre est l'expression d'une profonde tristesse 
à la vue du moyen âge qui finit, d'un ordre social 
qui croule. 

• Livre m , c. VIIL 

• Livre I , c/IlL 



AU MOYEN AGE. 497 

^ C'est une âme épouvantée de la terre et qui se 
réfugie dans le sein de Dieu. 

€ V Imitation de Jésus- Christ , le plus beau livre 
chrétien après l'Évangile , dit M. Michelet, est sorti 
comme lui du sein de la mort. La mort du mondé 
ancien^ la mort du moyen âge ont porté ces germes 
de vie. • . . 

Toujours on cite ces deux livres l'un auprès de l'au- 
tre ; l'auteur de V Imitation^ a dit saint François de 
Sales, c'est le Saint-Esprit. N'oublions donc pas les 
profondes différences qui nous semblent séparer F É- 
vangile du chef-d'œuvre des cloîtres au moyen âge. * 

La lecture de V Imitation^ non*seulement détaché 
du monde, mais elle porte à le fuir, à se réfugier 
dans un monastère ou dans quelque grotte déserté 
pour s'y entretenir avec Dieu , pour l'aimer et n'as- 
pirer qu'à la mort. L'Évangile, aucontrairé; tout en ^ 
disant : Malheur au monde! ^ porte à s'y mêler pour 
le rendre meilleur et pour alléger les souffrances 
qu'on y endure. V Imitation est le livre des solitai- 
res, rÉvangile- devrait être celui de tous les hommes 
appelés à conduire leurs semblables; il est social 
par excellence. V Imitation est admirable; mais l'É- 
vangile esta une hauteur incommensurable au-des- 
sus d'elle comme au-dessus de tous les livres qui 
l'ont suivi. Malgré le mot de saint François de Sales, 
TÉvangile est bien autrement divin que V Imitation^ 
ou , plutôt, ce qu'il y a de divin dans Y Imitation 
découle de l'Évangile. 
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: Hitgy eo te plaçant du point de vue de i'aolevr, 
on trouve que le mystérieux livre du moy^a âge ii*i 
pas excité trop d'enthoosiasoie. » Il y a en ^et 
quelque ohoae de céleate dans la simplicité de m 
livre prodigieux, dit un de ses derniers traduetews» 
qui depuis s^est laissé égarer par l'orgueil aveogli 
de la science; on croirait presque qu'un de ces pats 
equriti, qui voient Dieu &ce à face, est veiia mus 
expliquer sa parole, et nous r véter ses secrets. » 

Lorsque le monde se tait autour de nous» lorsqu» 
nos passions se calment , la lecture de CImiUAim 
nous transporte dans la quiétude silencieuse des w^ 
fitudes» elle nous fait entrevoir une p«x céleste, elle 
nous fiiit sentir que Tamour du pieux écrivaio est 
bien autrement infini et sublime que le plus pur des 
amours de la terre, que les chants de Pétrarque in- 
spirés par Laure de No ves» nobles élans de la passion 
d'un grand cosur qui se trompe de culte* L'anaow 
de Dieu» dont r/mltaifon est pleine» est le deraisr 
degré par lequd Tàme humaine s'élance vers Tidéal 
éternel I à cet état d*extase» c'est le seul amour qui 
seutienne l'examœ philosophique; il n'y a que Dieu 
qui sMt digne d'adoration. 

Vlmiiëiion est profondément chrétienne » pares 
qu'elle est profondément aimante, parce qu'elle a des 
larases pour toutes les douleurs et des pardons pour 
toutes les feutes. 

Douée et sainte inspiration, venue au monde on 
siècle avant les guerres religieuses, qui allaient en* 



«AQglMitor la larrc, ellesattUe èire ^so«»diM piMii 
nom 1^ 4a B0ttB ias^rar plus imomt^ rhocrour <|e 
A'iflitoiéraiica 61 de la iaiMi 

Itaia conMiiuons à ûsquî^ncr k« travaux de TÉgMiiB 
«Ml <|imaièn^ aîècle. Jacqufia de Lausanne, ihéok^ 
fffiff^ 4f Paris» de r4»rdr^ des frères prèchears, auh 
^t te iosude sur ses pas, fascinée par la vétiéiMase 
4^ aa parole. Saint Vincent Ferrier, fié en Espagne 
(é Valenee), eq iS67| et mort à Vannes vers i4i9, 
pgfOO^rAH i'Espagne, la France, rUaUei TAi^gle*- 
lerne» seœaDt partout la parole évangélique et Têp* 
pll]^Mlt par des miracles. Les rois maures d'Espagne 
s'émiifent de êe% succès, qui enlevaient des crQjsms 
an propjiôte de la Mecque. Saint Bernardin de Sien- 
JI6, prédicateur éloquent, répandait la charité dans 
les ecaurs des Gibelins et des Guelfes enflaçiuiiés 
de riMU*iîble passion de la guerre civile. Saint an* 
4Pi|Ui , né i Florence et nommé en 1446 à l'arche^ 
fêeM 4e Naples, écrivit une somme théologiqua ei 
m^êommt bîstorique. Jérôme Savonarole, néi Fer- 
Mre, en 1462, étonna dés son enfance par sa mé^ 
nflire et son érudition } à vingt-deux ans, il prit» 
SHilgré toute sa fomille, l'habit de saint Dominique , 
4( ses prédications embrasèrent pour ainsi dire Tlta^ 
li6# PÛUppe de Gommines l'appela un homme divin. 
U a laissé en italien des sermons où Ton retrouve 
toute ta fougpe et Timpétuosité de s^n caractère. 

Bessarion, patriarche titulaire de Gonstantinople 
$1 aJ*c1ievêque de Nicée, travailla avec ardeur à la 
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réunion des églises grecque et latine. II alla en 
Italie, harangua les prélats au concile de Ferrare, et 
s'en fit admirer. Les Grecs schismatiques conçurent 
pour lui une telle aversion, qu'il fut obligé de rester 
en Italie , où Eugène I Y l'honora de la pourpre en 
i439. Bessarion , eni^oyé comme légat en France, 
mourut, dit-on, du chagrin que lui causa une in- 
sulte de Louis XL Sa défense de la doctrine de 
Platon et ses lettres sont estimées. Testât, doc- 
teur de Salamanque, évéque d'Âvila, que Bellar- 
min appelle une merveille du monde, naquit en 
4414 et mourut à quarante ans* C'était un homme 
d'une vaste science; son esprit était réellement uni- 
versel et sa renommée immense. Il a composé de sa- 
vans commentaires sur l'Écriture, mais son érudi- 
tion et son discernement ^ dit M. Guillon , brillent 
surtout dans ce qu'il nous a laissé sur les Évangiles. 
On remarque encore dans ses livres un traité sur la 
sainte Trinité, un autre sur la fameuse prophétie 
d'fsaîe, un traité de l'état de l'âme après la mort, un 
autre de la meilleure manière de gouverner les peu- 
ples, sous le titre àe De optimd potitià. Ces \iyte& 
sont supérieurs à ceux de cette époque et n'ont pas, 
comme les ouvrages de Torqueroada et des autres 
théologiens espagnols, la sécheresse des scolastiqùes. 
Une grande merveille du quinzième siècle est ce 
Pic de la Mirandole , que Scaliger appela monstrum 
sine vitio. A dix ans il commentait le droit, à dix-huit 
il savait vingt-deux languesi à vingt-quatre il soute- 
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naît à Konoie des thèses qui contenaient neuf cents 
propositions de dialectique, de théologie, de mathé- 
matiques, de magie, de cabale et de physique, tou- 
tes non-seulement prises dans les écrits des auteuris 
grecs et latins, mais dans ceux des Hébreux et des 
Chaldéens. Pic de la Mirandole a laissé un livre non 
achevé contre l'astrologie judiciaire. A peu près dans 
le même temps, MarcileFicin, chanoine de Florence, 
publiait de savantes traductions, parmi lesquelles on 
remarque celle de Platon. Laurent Justinien, pre- 
mier patriarche de Venise, écrivait des sermons et 
des traités religieux. 

Un moine de l'ordre de Gluny, Jean Raulin, que 
l'on a nommé le Bridaine du quinzième siècle, atti- 
rait la foule par ses discours, dans lesquels il semait 
un grand nombre d'apologues ; c'est lui qui trouva 
ridée de cette fable dont Lafontaine a fait depuis 
son chef-d'œuvre des Animaux malades de la peste. 
Les lettres de Jean Raulin, qui nous ont été conser- 
Tées, contiennent des pages d'une simplicité élo- 
quente. 

Pendant que ce mouvement catholique suivait son 
cours, de graves désordres avaient malheureusement 
lieu dans une partie du clergé. Un petit livre de 
Nicolas Glémengis, intitulé De la corruption de FÉ- 
glise: De corrupio ecclesiœ statu^ remua toute la chré- 
tienté. Ce pamphlet, qui exagérait beaucoup le mal, 
tout en signalant des abus intolérables, se distinguait 
par une verve très-mordante et parfois même très* 
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â^ufoi^ $a laitue était un lniia ass^ barbiNb 
MiKf 4(Hile, B^iu bofi pour ce siècle. Ca livra wt 
d'aiitwl plus de reUfaisfement, que ClémeuigiA, fiù 
awl écé secrétaire de l*aDU*{iape BeiM^lt X1U« éUk 
pvétre, docteur de SorIx)Diie et recteur de l'Uiûii^ 
fîlié de Paris. 

Mais la discussion religieuse allait preiKÙre wm 
aUure l^ieu autrement acer^ ; de grandes lutte» se 
préparaient Martin Luttier naquit à Eisleben» dans 
la Haute-Saxe, le 10 novembre ltô3« 
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LAIÏGUES MODERNES DES PEUPLES 

DU MIDI DE L'EUROPE. 



DU 12* AU 15* SIÈCLE. 



I 



a. 



xvn. 



ftiMéffâluM ptovtttf •!•• — Vravbadoan; 



Quoique les œuvres des troubadours soient à 
peu prés oubliées depuis longtemps, l'Europe ne 
doit pas perdre de vue qu'ils parlèrent les premiers 
dans nos provinces méridionales une langue autre 
que la langue latine, et que leurs vers assez insigni- 
fiaAs/si on les juge avec la même exigence que ceux 
des siècles qui ont suivi, ont cependant une impor- 
tance historique incontestable. Plusieurs princes 
furent eux-mêmes des troubadours célèbres; ces 
poètes guerriers exerçaient une grande influence 
sur la société de leur temps. Ils visitaient les cours 
et recevaient, des dames principalement, le plus 
brillant accueil. Plusieurs ont été les héros d'aven- 



^ 
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iures étranges et los ont chantées avec talent '• 
La langue provençale commença à être balbutiée 
vers le dixième siècle. Ces contrées méridionales de 
la Gaule essayaient alors les patois grossiers nés du 
latin mêlé aux langues du Nord; le provençal do- 
mina bientôt tous les autres. Des milliers de poètes 
parurent, et, quoique le plus ancien troubadour dont 
On ait conservé les œuvres, Guillaume IX, comte de 
Poitou et duc d'Aquitaine, n'ait fleuri (|U6 dans le 
douzième ùèek^ U ett probalite ^aa |iI«m de cent ans 
auparavant il avait eu des prédécesseurs. Mais tou- 
jours est-il vrai que le développement de la poésie 
provençale eut lieu dans le douzième siècle, et cette 
époque convenait merveilleusement à échauffer le 
génie poétique; la passion de la croisade enflammait 
tous les cœurs , l'esprit de la chevalerie élevait les 
ÈBOÈm «A doMolt à l'înagiiiatMHi buiftaine m*«Bal- 
ttliofi q«i 'devaH firoduine de giandas elMsei.» U Ml 
dsfts la destinée du diristiaiMSfBe de Aûrt «eoAtkiMl- 
kiiMit fHrogrewer les sociétés; lorsqoe ces gtterrieM 
des Ge«ilœ, de l'Àfiflelerre, de rUatie eide TEspe* 
gne parUneat peer l'Orieet; leur bitt^ fleriens el 
seMtflBe, ^oiqy'cB aietH dît <eeiiatiis peoMen mé^ 
dfocre^ était la délivrance éé sépukre eu ChrsHj 
«nns Gedeiroi de BocôJloii , saint LaniSg ftirhud, 

^Consulter sur les troubadours, de la Gurne de Saînte-Palaye; 
tlnyiiounrd , Gioix de poéftios origmalcs des troubadours ; 
Ititlbt , Histoire 4iVlérBife (^es lfo«i]ftidottiiB ; SiMnoAit , liué* 
talsreéu «lidi ; Fiwriei ^ UkâxmméeU Gaule wihailiiertw 
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ton les gHMids lioiiiBacs fuî, i diverM» ^(MfoM^ 
OBI dirigé les Croisades, saHftmit pMfiomlénieftt k 
oénssilé de refouter dans les contrées asîsli^tms 
ees peuplas qui s'étaient avaneés éé^k one fois jii»* 
qse sur la Loife pour é(re broyés par le oiarieM de 
Sarle, ces peuples qui oecitpnieRi encore une grande 
partie de ffispagoe, ^ pouvaient de nouveau mena* 
eer la cbrelieoié. Toutefois, ni Godefrei de fiaoil- 
loft, ni saint Loois, ni Richard n'avaient penaé sans 
éoiitaN|ueeesiBivetttureoses eipédtitionatépandraient 
il'Oeeident les idées et les impressions qui de- 
donner enfin aux nations modernes une Ul* 
rttauipe H des arts , dont Téelat rappellerait la brii* 
lanie evvilisalion de la Grèce et de Rome. Les croisés 
s^nrrfllèrenten Grèce eidansfAsie mineure; ces rudes 
enlMis de TOceident respirèrent les velopiés de ces 
contrées planes de mollesses et de sédumions ; ils 
ndinirérem la patrie d'Homère, d'tctinas et de Phi- 
dias ; ils trafversèrent les mers et allèrent rftver sur 
1m flMmlagnes judaïques, toutes retentissantes des 
foodres des prophètes, toutes rayonnantes de In 
gloire du Christ. L'imagination de l'homme futré^ 
générée et agrandie, les croisés revenaient en Eu- 
rope, et la poésie débordait de leur sein. L'amour 
sembla changer de nature. La femme (îH divinisée ; 
te ebevalier supportait les plus dures fatigues, s'ei- 
posait aux dangers^ les plus terribles, et la fienséc de 
cette qu'il aimait le dffilommdgt^ît tic toutes %cf^ 
sodfft^aneee, e)intlail son éme^ et le pion gisait en des 
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délices inefi&bles. Des écrivains ont cherché à prou- 
ver que les poètes avaient menti, et que ces siècles 
grossiers ne connaissaient qu'un sensualisme sans 
pudeur; cette assertion ne soutient pas l'examen ; la 
poésie ne saurait exprimer un sentiment qui ne se 
trouve pas dans le coeur de l'homme. D'un autre 
côté, des témoignages irrécusables constatent les dé- 
sordres sensuels de ces époques, et nous n'avons 
nullement la prétention de les nier. Le douzième 
tiède fut comme tous les siècles un mélange de bien 
et de mail et la simultanéité de l'amour spiritualiste 
et chevaleresque et des débordemens sensuels est un 
fait qui n'a rien d'étonnant. Les écrivains qui ont 
maudit ces époques et ceux qui les ont glorifiées 
n'ont étudié qu'une face de leur sujet, La poésie des 
troubadours présente ce double caractère d'idéa-* 
lisme et de matérialisme : l'amour pur qui se nour-* 
rit de délicates rêveries et d'aspirations exaltées se 
mêle aux peintures licencieuses, aux sanglantes cri- 
tiques des mœurs du temps , car les troubadours ne 
reculent devant aucune révélation sur les désordres, 
de leurs siècles. 

L'esprit guerrier de la chevalerie respire aussi 
dansleurs chants; la guerre, l'amour, la religion, ces 
trois élémens desordres chevaleresques, se reflètent 
dans ces poèmes ; mais le dernier et le plus sublime 
est le plus souvent obscurci par les deux premiers. 
Si les poésies provençales offrent des choses graciea- 
sesi douces, mordantes ouspirituelles , il est juste 
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de reconnaître qu'aucun grand génie n'est apparu 
au -milieu de tous ces poètes. Et cependant l'époque 
étalait aux regards de splendides spectacles : nous 
avons déjà parlé des croisades ; les papes , émus de 
la pensée synthétique de Grégoire YH, s'efforçaient 
d'enserrer le monde , et de réaliser par l'idée les 
plans que Charlemagne, et plus tard Napoléon, se 
sont efforcés de réaliser par la guerre. C'étaient là 
de grandes choses sans doute; mais elles ont mal 
inspiré les troubadours. Leur mérite consiste sur- 
tout dans l'harmonie de leur langages dans une ex- 
pression naïve qu'une traduction ne saurait rendre* 
A.U8SÎ ces poètes ne peuvent être aimés réellement 
que des personnes qui connaissent parfaitement la 
langue provençale. Les aventures des troubadours 
sont célèbres ; nous parlerons de quelques-uns des 
plus populaires. Sordello naquit à Goîlo, près de 
Mantoue; long*temps attaché au comte de Saint- 
Boniface, chef du parti Guelfe, dans la Marche trévi- 

^ On a discuté sar l'origine de la langue provençale ou ro- 
mane. MM. Ginguené et Sismondi ont pensé qu'elle devail 
beaucoup à la langue arabe. Andrès soutient que la poésie 
provençale , imitée par le Dante et par Pétrarque , n'a rien 
reçu des Arabes. M. Ville main pense que la littérature latine 
a concouru assez efficacement à la formation du provençal , 
mais il reconnaît l'origine orientale de ce langage , et il est 
impossible de la méconnaître , quand on se souvient que le 
proyençal était parlé dans une grande partie de l'Espagne, et 
qae les Espagnols et les Arabes ont été mêlés si long-temp8« 

IV. i4 
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idMy il iMifia ^Muite au iervioe de Baymoiid Biran^ 
gtr» dernier comte de Toulouse» Le peuple a ptM 
i Sordello bien des aventures imaginaires ; on diêait 
qu'il avait enlevé la femme du comte de 8aiat-BoM« 
facef souverain de Mantoue; qu'il avait épousé 11 
fiUe du féroee Eccelino» tyran de Yérooei qu'H 
avait triomphé de ce monstre par des etploits hénA* 
ques* On allait jusqu'à dire qUe saint Louli a^nûl 
reeonnu Sordello dans un tournoi pour le plus vaiU 
lant des chevaliers, et même que la souveraineté de 
Mantoue lui avait été décernée* Tous eeâ ItiU 
ridégués aujourd'hui au rang des fables. 

M» de la Gurne de Sainte* Palaye a reeueiUî ti 
quatre piàees de Sordello» Ces ehansoM d'Émoar 
sont pleines de délicatesse et d'élégance} mais «M 
élégance est à peine visible dans unetraduetiôn. Ce» 
pendant, pour donner une idée de ce genre de poè* 
sie, nous citerons la première chanson » traduite pnf 
Mttloi : 

« Hélas! à quoi mes yeux me servent- ils puisqu'ils 
ne voient pas celle que je désire, maintenant que la 
saison se renouvelle et que la nature se pare de fieun9 
Mais la reine des grâces souhaite que j^ouMie tues 
peines pour chanter, elle m'y invite. Je chanterai 
ddnc, en mourant d'amour. J'aime tant et de si 
bonne foi ; et cependant je vois peu celle que j'a4ore« 
Hélas! à quoi mes yeux me servent-ils? 

» Quoique Amour me tourmente et me lue ^ jt 
n'en murmure point ; câf je metirs pour te plM belle 



dM ilaiiie»« Je prends 6o bien toul te tnftl qi» j'en** 
d«r^ pourvu qu'elle le Mohe et ragrée» peurvu que 
j/ê puisse espérer en sa merci* Quelque afflieiion qui 
me déchire « elle n'eniend de moi aucune plaiattJi 
fiMIasl à quoi mes yeux me serveai-ils? 

m le suis mort , si elle ne daigne m'acoorder son 
atuottr. Où irais^|e, où pQurrais**je demeurtN*, si eli# 
tem m*éloigner d'elle? Il n'en est point d'autre par 
qui je voulusse être retenu; et loin de pouvoir l'oa^ 
Uier, aaaour sans cesse me la fait aimer davantage. 
Hélasl à quoi mes yeux me servent-ils? 

»£b! pourquoi me traiterai Uelle avec rigueur? Stie 
sait bien que je me plais à publier ses louanges* Pluf 
amour me fait souffrir et plus je l'aime. MallresM de 
HM vie et de ma mort, elle ne me verra peint hti ré- 
sieleri quoiqu'elle me fasse monrir tout vivaÉl. Bé^ 
ka! à quoi mes yeux nae servent^ils? 

> Je prie, en chantant, ma douce amie de ne pae 
vouloir me tuer sans raison. Quand je serai mort^ 
die reconnaiira sa faute et s'en repentira. Encore 
aimeraisge mieux mourir que de vivre sans ccmso^ 
lalioa* L'amant est pis que s'il était nort^ quand il 
ne voit point celle qu'il aime si ardemment* Hélaal 
è i|ttoi mes yeux me serveht-ils? • 

Parmi ses autres moroeaux , on a remarqué UQ 
éloge funétire du chevalier de Biacas , troubadour 
atragonais} c'est un sirvenu plein d^énergie ei dû 
rudesse contre les rois de cette époque. Noué em^ 
pruatims la iraduetion qu'on a donnée M» VHIemaia 
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if 

dans son Tableau de la littérature au moyen âge. 

f Je veux en ce rapide chant, d'un cœur triste et 
marri, plaindre le seigneur Blacas, et j'en ai bien 
raison, car en lui j'ai perdu un seigiieur et un bon 
ami ; et les plus nobles vertus sont éteintes eh lui. 
Le dommage est si grand que je n'ai pas soupçon 
qu'il se répare jamais, à moins qu'oii ne lui tire le 
cœur, et qu'on ne le^fasse manger à ces barons qui 
vivent sans cœur ; et alors ils en auront beaucoup. 

• Que dabord l'empereur de Rome mange de ce 
cœur; il en a grand besoin, s'il veut conquérir par 
force les Milanais, qui maintenant le tiennent con- 
quis lui-même ; et il vit deshérité parmi ses Alle- 
mands. 

» Qu^après lui mange de ce cœur le roi des Fran- 
çais, et il recouvrera la Gastille qu'il a perdue par 
niaiserie ; mais, s'il pense à sa mère, il n'en mangera 
pas, car il parait bien, par sa conduite, qu'il ne fait 
tien qui lui déplaise. 

> Je veux que le roi anglais mange aussi beaucoup 
de ce cœur, et il deviendra vaillant et bon; et il re- 
colivrera la terre que le roi de France lui a ravie , 
parce qu'il le sait faible et lâche. 

» Et le roi de Gastille, il convient qu'il en mange 
pour deux, car il tient deux royaumes et n'est pas 
assez preux pour un seul ; mais s'il en veut manger, 
il faut qu'il en mange en cachette ; car, si sa mère le 
savait, elle le battrait avec des verges. 

» Je veux que le roi d' Arragon mange de ce cœur* 
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Gela le délivrera de la honte qu'il recueille ici , k 
Marseille et à Milan ; car il ne se peut honorer au* 
trement en actions ou en paroles. 

.» Je veux aussi que Ton donne du cœur au roi 
nayarrais, qui valait mieux comte que roi; je l'en- 
teods dire ainsi. C'est un mal quand Dieu fait mon- 
ter un homme à haute puissance, et que le défaut de 
cœur le fait baisser de prix, etc. » 

. Comme Ta dit spirituellement M. Villemaiti , ce 
ftingulier repas est trop long. Mais quelle hardiesse, 
quelle satire terrible de toutes les puissances de ce 
siècle! C'est sans doute par cette énergie que Dante 
avait été charmé; aussi a-t-il placé Sordello à l'en- 
trée du purgatoire, et il le compare à un lion qui 
se repose avec majesté. 

Peyrols, autre troubadour célèbre, était uq che- 
valier des environs de Roquefort, en Auvergne. Àq- 
cueilii à* la cour du dauphin de cette contrée, il de- 
vint amoureux de la baronne de Mercœur, sœur de 
ce. prince; elle ne sut pas résister au poète. Peyrols 
eut l'imprudence de célébrer son triomphe dans.se^ 
vers, et fut exilé de la cour ; mais il fut bientôt dis- 
irait par d'autres amours, qui devinrent le sujet de 
nouveaux vers. La prédication de la deuxième croi- 
sade vint arracher Peyrols à cette molle oisiveté. Il 
a retracé, dans un dialogue entre l'Amour et lui, les 
combats qu'il eut à soutenir dans son cœur pour se 
décider à abandonner la France. 

€ Croyez, Peyrols, lui dit l'Amour, croyez que ce 
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n^ sera fMimt pour voire Toyage d'oulre^mer qm \m 
Toros ou les Arabes laisseront la tour de Da^d. 
Croyez-moi plutût ; le conseil que je iK>ua donne eat 
ben et doux à suivre : aimes et ehantei encore • 
Pourquoi îrieB<-TOQS? les rois n'y vont pas. Vog^ei 
^uds eembals ils se livrent; voyea à quels pré- 
textée bs hauts barons ont recours pour se dis- 
culper. » 

PeyreU répond : « Amour, tous vos pensera sont 
partis du fond de mon cœur, et cependant mon amie 
m'est encore chère, et je Taime sans réserve i mais 
le temps des erreurs est passé. (Combien d'amuM 
se séparent aujourd'hui, en pleurant, d'avee lems 
amiesl Combien qui chanteraient joyeusement leurs 
amours, si Saladin n'eût jamais existél...» 

Pqrrols se rendit en Syrie et y écrivit un ibnwue 
plein d'aigreur conlre l'empereur Henri VI, qui re^ 
tenait déloyalement en prison le fier Richard Cœmr** 
de^LmUt arrêté par Léopold, due d^Autriehe, en 
4180, dans sa course à travers l'Allemagne, lorsqu'il 
la parcourut déguisé en pèlerin, après avoir fait aau«* 
frage sur les cOtes d'Iatrîe à son retour de la oroi- 
sade» €e prince était réellement le héros du sièola, 
«t les troubadours surtout l'aimaient. On possède es 
luideukiîrnoîiMqui sont curieux à cause de ia gloire 
militaire de l'auteur. Richard eut pour ami intime Is 
vicomte de Hauteforti Bertrand de fiorn, qui a laissé 
un grand nombre de poésies. C'est le plusimpétueux, 
Is plut rudCi le plus belliqueus des troubadours. 
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l«e pMinier éû §» 9in$nt$ê peint toute Tâpreti 4i 
«9 cerectère de fer : 

f Qw me fi»Qt les joure heureux ou m»i)ie«reiiif 
One m font lee eef»«ioe# m lea «QQéee? Ea t«ut 
<oinMje veux per4re quiop^que we me Quin»....,* 

Que aautres embellissent leurs iQeiiOQSt qu'iUif 

(HToe^reiit leeeoiniDodiiéadelayieî maî«, pour poi» 
raasembler den lanœs, d^s casques, des épées, det 
qhe^awi sçrft T unique objet de mes désirs* Je siwf 
fotif ué des »vis qu'oo yeot me dauner, et, par Jésw, 
Î0 no i«i« «uquel entendre. Ou m'ippelle imprudem 
û i« refuie la paix) mais «i je youlais U faire, quel 
est celui qui ne m'appellerait pas lâche? » 

Qartraud de Born passa sa vie à se battre, à sus- 
eiter des troubles entre les princes, à célébrer les ex^ 
i^oUa de ses alliés et à maudire ses ennemis. Homme 
4' «ne prodigieuse activité^ d'une humeur sauvage et 
Airouabe, il n'était cependant pas inaccessible à la 
t#ndre«ae d'âme \ ses $irventf$ sur la mort de Henift 
4m de Guienne, ne laissent pas de doute à cet éprd. 
Nous citons la traduction de M* Yillemain : 

f $i (pua Içs deuils, et les pleurs, et las regrets, 
4t lep douleurs I ^ los pertes, et les maux qu'nn i^ 
wa dans ee triste siècle étaient réunie t ila semMe^ 
«aient trop légera au pd^ de la mort du jeune prîneis 
anglai»! dont la perte aflOlige le mérite et rhonneur» 
et nouvre d'un voile obscur le monde privé de joie 
et plein de colère et de tristesse. 

> Tjrjstea et dolens sont demeurés les Qourtpis sol- 
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dats, et les troubadours et les jongleurs avenans; ils 
ont eu dans la mort une morlelle ennemie, car elle 
leur enlève le jeune roi anglais, près de qui les plus 
généreux semblaient avares. Jamais il ne sera pour 
un tel inal, croyez qu'il ne sera jamais assez^ de 
pleurs et de tristesse. 

'> Cruelle mort, snurce d'aflOlictions^tu peux te van- 
1er, car tu as enlevé au monde le meilleur chevalier 
qui fut jamais. Il n'est aucun mérite qui ne se trou- 
vât dans le jeune roi anglais ; et il serait mieux, si 
raison plaisait à Dieu , qu'il eût vécu que maint en- 
vieux qui n'a jamais causé aux braves que mal et 
tristesse. 

» De ce siècle lâche et plein de troubles, si l'amour 
s'en va, je tiens sa joie pour mensongère, car il n'est 
rien qui ne tourne en souffrance. Tous les jours vous 
verrez qu'aujourd'hui vaut moins qu'hier. Que chà« 
euh se regarde dans le jeune roi anglais, qui du 
monde était le plus vaillant des preux. Maintenant 
est parti son gentil cœur aimant, et reste pour notre 
malheur déconfort et tristesse. 

» A celui qui voulut, à cause de notre aflOliction, 
venir au monde, et nous tira d'encomibres, et reçut 
mort pour notre salut, comme à un maître doux et 
juste, crions merci, afin qu'au jeune roi anglais il 
pardonne s'il lui platt, et le fasse habiter avec no- 
bles compagnons, là où jamais ne sera ni deuil ni 
tristesse. » 

Dans l'original, cette poésie est d'une forme très- 
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sairanteet d^nne harmonie très-belle. Le sentiment 
de Tamitiéy respire 'avec un enthousiasme qui dé^ 
borde dNm cœtir profondément blessé. 

Bertrand de Born, après avoir porté dans Tamour 
leis' passions brûlantes qui le rendaient terriUe dans 
la guerre, se lassa du monde, alla chercher la soli- 
tude dans un couvent, et mourut sous l'habit d'un 
moine de Citeaux. Cette pénitence n'a pas désarmé 
l'inflexible Dante, qui a placé ce célèbre troubadour 
dans l'enfer. Il voit avec effroi un homme mutilé j 
qui tient dans sa main droite sa tète suspendue par 

les cheveux « Sache, dit-il au Dante, que }% 

suis Bertrand de Born, celui mèiiie qui donna au 
jeune roi Henri des conseils funestes. Je fls révolter 
un CIs contre son père, je fus l'Âchitophel de ce 
nouvel Absabn. C'est pour avoir séparé ce que Dieu 
avait joint que je porte ainsi ma tête séparée de 
mes épaules. » 

Si nous voulions continuer ce travail sur l'innom- 
brable armée des troubadours , il faudrait remplir 
notre livre' de citations que personne ne lirait. La 
monotonie est le grand vice de la poésie provençale, 
et en général de toutes lies poésies populaires. Il farot 
donc se borner à citer les noms les plus célèbres. 
Nous avons déjà parlé de Guillaume IX , comte dé 
Poitou et duc d'Aquitainei qui fut un mélange très- 
ordinaire à cette époque de galanterie licencieuse 
et de religion. Plusieurs princes illustres suivirent 
l'exemple du comte de Poitou : Richard Gœur-de- 
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lim, Alpbooaa II, roi d'Anugon, le dauphin 4'Aih 
mtrgÊÈa^ Tévèque de Clermoiit, Raymond Béreii«« 
ger IV et Béatrix , le dernier eainta et la deraiàM 
tdoilesie de Provence , Pierre III d' Arragon el ton 
plna jeoM fila, Frédérie II, oet lais«é dea elianaoïii 
ei dea êûrmiêê qui oot an moins un grand îal^rit 
kiatorique. 

Si les poésies des troubadours offrent aujourd'hui 
peu d*attniit, leur fie est presque toujours eompo^ 
sée d'iooidmis romanesques plus poétiques que leuia 
vers» Ainsi Arnauld de Marveil, né à Marml en Pé« 
f igord dana une condition pauvre , se fit remarquer 
par aes taleus et fut attaché & la oour de Roger Il| 
ttcomte de Béxiers, surnommé Taillefw* 14 il de<^ 
vînt amoureux de h femme de ce seigneur, la com«- 
susse Adélaïde, fiUe de Raymond Y, eomte de Tou«- 
louse; elle lut inspira des poésies pleines de tendresse, 
quoique déparées par un esprit trop aubtîL M« ds 
^mondi Même Pétrarque d'avoir donné i Arnaud 
Daniel le titre de grand matw^ d*amour^ et le déi* 
eerne à Arnauld de Marveil. Le pauvre tronhadenr 
futeaUléde Béaiers, par la jalousie d'un rival piWK 
aant, Alphonse I^, roi de Castille, et son nalbawr 
donna i sou talent plus de ebarme et de ferce* Iis 
i^de Ramhsud de Vaqueiria, fils d'unabevtUir 
sans fortune, de la principauté d'Orangs, o^re 4m 
fieissitudes trôs*4ignes d'iptérét- Il se batUlil en 
vaillant homme de la mémo main qui écrivait ses 
peésies guerrières- Yaqneiras suivit ll«ni(Me III» 
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loarquto 4e Modlforrat , à la quatrième croiaide^ «t 

^ éeroiw l'arma obavaliar. Le trouliadour é^int 

^uysmtçw de la«oaur du marquis, #i Umarquia était 

fier df s«6 bomiDagea. Vaqiieîras ebaot^ la gmirre 

«s^ioie ei> tanner entbouaiasteai U auit le marquia de 

Montferrat «q Crèee^ ae distingue à i'aasaut de Gona^ 

taiitîQople t et reçoit , après la conquôte , dea fiefii et 

ûw aeigoeuries dans le rc^aume de Theaialoniqua. 

Il mène là une vie apendid^. et se resaouvîeiit aani 

oesae de son amour. Pierre Vidal de Toulouse, trout^ 

badour qui suivit Riebjaird Cœur*de-Lian à la (roi» 

sième croisadei est aussi célèbre par rexcentrieîié 

de sa vie que par ses vers. U se croyait aimé de ton^ 

tes les femmes, singulière présomption qui le jeta dans 

mille folies. Pendant la croisade, il ^usa, en Qby- 

pre» une dame greeque qui se disait parente déduis 

QÎena empereurs de Constantinople* Dès lors Pitrrf 

Vidal «eperauada quele trône impérial lui était dà; il 

prend le titre d'empereur, proclame «a fempse il»- 

pératrioe, fait porter un trône devant lui dans lea 

cérémonies publiques* Les soins impériaui( ne l'#Qi^ 

péchaient pas de se livrer aui: rêveries amoureuaWi 

il avait cboisi pour la dame de ses pensées la f««MM 

4% Barrai des 9aux, vicomte de Marseille^ , et il liH 

adressa dea vers datés de Cbyprct Mais voici le mm^ 

Ji^ledeTei^tfavagance; Pierre Vidal, de retour en Pro- 

vanoe, se mit 4 aimer de toute son ftme une dame de 

Caroassonne, nommée Louve de Penautier ; ce no» 

dn Louve lui tourna la tète, au point qii'tt ae iitap^ 
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90U8 ses yeux. Son plus long poème est une requèU 
adressée au roi Alphonse de Castillei pour qu'il re- 
lève Télal de jongleur de ravllissement où il était 
tombé. En effet, lesjongleurs, qui dans rorigin« fii^ 
rent des musiciens attachés à la personne des trou* 
badours pour chanter leurs vers, étaient devenus 
des bouffons, amusant le peuple sur les places pu* 
bliques au moyen de farces grossières. 

Que les personnes curieuses de connaître les noms 
aujourd'hui obscurs de l'armée des troubadoars 
aient recours à l'ouvrage de Millot, ou mieux encore 
au recueil deSainte-JPalaye. Nous en avons dit asses 
pour donner une idée de ce mouvement de l'intellî- 
gence. Cette poésie provençale naquit au onzième 
siècle et se prolongea jusque vers la fin du treisièaae, 
fans progrès remarquable. C'est une fécondité sl^* 
rile, que M* deSismoncIi nous parait avoir bien sf^ 
pféciée par les paroles suivantes : un langage à peu 
près toujours 1^ même et qui ne semble différer que 
par la plus oi moins grdnde négligence des copistes, 
ou peut-être par la plus grande prétention des dern 
niers poètes, qui pour se donner le mérite des rîmes 
rares et diflicilesi avaient gâté la langue, et augmeiUé 
son obscurité et ses irrégularités; une galanterie 
tQute semée d'hyperboles ; de la tendresse faîte avea 
de l'esprit plutôt qu'avec du sentiment; des ahnii* 
sons d'amour toujours de même nature ; louj(^ursdes 
portraits d'une bellequi ressemble a toutes» et qui ne 
peignent rien } toujours des e&agéraUons siir son mé^ 
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rilti inr «a Daiisanee » aor son caractère» . * é Dê$ 
siiiHnêêS satiriques, oà la grcsaièrtsté et l'injure tim^ 
mtoi lieu de nouveauté et d'esprit ; des tensons^ eà 
les Keifx eommuns de la galanterie sont débattue 
Stttte piquaet et sans finesse ; dee iextines^ des n^ 
tr&uangéSy des ndondes^ où la gène de la fîme 
ehasae la pensée ; et jamais une grande œneeptiott 
paétiqoe, jamais une invention épique ou tragique, 
jumais un mouvement qui parte d'une vraie senailii* 
Kté ; Jamats une galté franche , ou fondée eur autre 
choie que sur des offenses aux bonnes mœurs. » 

Tel est Taspect général de la poésie provençale ; 
uotM avons signalé quelques exceptions pour les^ 
queilet il est juste de faire ses réservée» 

Ces chants, ces fêtes, ce» galanteries s^ét^gniraM 
dMii le sang ; la croisade contre les Albigeois poria 
la désolation dans ces belles contrées. Cette terrible 
guerre dura vingt années . M. Fauriel a traduit et 
publié un poème provençal de cette époque, intitulé 
tUcit en têts de ta croiscule contre ki héréiifaei 
ûUrigeôh. Il existait de cet ouvrage un manuscrit 
unique, déposé à la bibliothèque du roi* Les trou** 
badours font souvent allusion à des poèmes de longue 
haleine en langue provençale; mais aucun jusqu'à 
présent n'était venu jusqu^à nous; le travail de 
M. Fauriel a donc une grande importance bisioWque. 

L'Homère inconnu de la Gaule mértdfouale du 
treizième siècle ne raconte pas toujours avec me*' 
tbodoi mais l^itnpariialité é6 sou esprit est admira'*^ 
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ble. Il ne dissimule pasles horreurs de cette guerre. 
«ALors, dit-il, se fit le plus grand massacre qu'on ait 
jamais iru dans le monde; on n'épargna ni vieii|:..ni 
Jeunes^ pas même les enfans àJa mamelle. .Tojus 
ceux qui le purent se retirèrent dans la grande 
église de Saint-Nazaire, où les prêtres faisaient en- 
tendre le son des cloches à défaut de la voix humaine; 
mais il n'y eut ni son de cloche, ni prêtre vêtu deses 
habits, ni croix, ni autel, qui put empêcher que tout 
ne pass&t par l^épée. Ce fut la plus grande pitié qui 
jamais fût osée et faite; et, la ville pillée, on mit le 
feu partons les coins,, tellement que tout fut dévasté 
et brûlé, et qu'il n'y restachpse vivante au monde. * 
Le poète sent vivement les douleurs de Ba patrie, 
mais il est loin d'imputer à la religion les crimes de 
la guerre : il parie d'Innocent III , ce grand génie 
qui réalisa les belles théories de Grégoire VII9 sinon 
avec. admiration, du moins avec respect; et il semble 
entrevoir que, si les guerriers chargés de venger le 
meurtre du légat de la cour de Rome. cojtniDeitent 
des actes horribles, il faut en accuser les hommes et 
non cette religion sublime qui ne respire que la pitié 
et le pardon. 

; M. Yillemain a dit, à propos de ce poème, dans 
son tableau de la littérature au moyen âge : « Le récit, 
qui ne renferme guère que onze années de la croi- 
sade,;est tout en descriptions de combats et d'assem- 
blées. Nui épisode, peu ou point de merveilleux; le 
ton est presque Timpartialité d'un historien. Non 



Seulement Tanteur n'est pas Albigeois, mais certai- 
nenfient il n'a rien de la virulente amertume que 
d'autres troubadours ont exhalée contre la cour de 
Rome. On dirait plutôt un catholique à qui les 
crimes de la croisade et Tinjuste malheur de son 
prince ont inspiré plus de douleur que de haine con- 
tre l'Église 

» Un caractère remarquable de ce poème, 

monument d'un art grossier et d'une passion vraie , 
c'est le grand nombre de discours qui s'y mêlent au 
récit, et qui en rompent la monotonie. On passe sans 
cesse de l'assaut à lu déiibéraiion, on se bat et on 
harangue. M. Faui iel remarque avec raison le natu- 
rel et la vivacité de ces discours, et combien la nar- 
ration y gagnç 

» Il faut avouer cependant que la vérité du 

caractère, les mœurs, le costume, comme on dit de 
nos jours, sont loin d'être fidèlement observés dans 
les nombreux discours de cette chronique versifiée. 
Il suffirait à cet égard de citer la plus curieuse de 
ces scènes oratoires, le débat du. concile de Latran 
sur la dépossession du comte de Toulouse et la 
translation de ses états à Simon de Montfort, son 
persécuteur. Évidemment le poète a tout composé 
d'imagination , et même dans une sorte d'ignorance 
de ce qu'était la cour de Rome. Le pape tire les sorts 
dans un livre pour se décider; et il cite pontificale- 
ment l'enchanteur Merlin « qui fut bon devin, dit-il, 
Que fo bo$ devinaire. » 



l4k lituérature pro^eo/çal^ s'éteîg^U t>îeiitôt, h 
buigua romane ^Usparul devant l'éclat du tosean 
4' Atigiiieri ; ^elle mourut après deux siècles d*exis« 
tMce, peut-être parce qu'aucun grand génie ne i'a- 
laii consacrée par ses pensées sutxli«ies. Pour qu'une 
langue vive, il faut qu'elle exprîfi^ admirablement 
les regrets et les désirs de l'humaniu^. Cependant des 
çBoFts furent jtenités dans le Languedw pour prolon- 
ger celte agonie; Jies capitouls, pr^emiers magistrats 
4e Toulouse, résolurent, en 1328, de fonder une 
Mpèoe d'iK^adémiedn gai savoir. jUne leUre fût adres^ 
fé^ ^ toutes Jes villes oà jse parlait la langue d'Oe, 
pouriacmMàcer que le If mai 1324 il serait décerné 
iHie violette d'or à r^buteur de la inellleure pièce de 
Vers en langue provençale. Telle e^ l'origine de 
netlie Aeadéime des leux floraux, qui s'est perpé- 
tiéf |.uaqu'i jios jours ^ . Tous ces efforts furent inu- 

* JÎQjps iTQjfjùXifi la^oïe fiwwite dM^ Fq^i^fjgp de M. Sis- 
Bfondi sur la liltérature du Midi : 

« Si la célèbre Qéme^ce Isa^re, dont Téloge est prononcé 
Ijhaqae année dans rassemblée des Jeox floraux , et dont 
la sïatue , couronnée de fleurs , orne leurs fêtes , n'est pas un 
Alve ^aginoire, ^He était apparemment Pâme de ces petites 
^(^IHâoiis j^ant que ries «opgiatrats les «euasent apetçoes, et ^ue 
^ p»bl^ J^t aw»«l^ » y îCftwpuPir, Itois ni .1^ ^q^irovilairi^ de 
Ifii ^^plfrigiiya.comff|[^lia^]n^ 1^8 tF^gi^^rQs.de la iji^jgislrature ne 
parlent d'elle ; et malgré le {.^le ayec lequel , d^ji^ des temps 
postérieurs, on a cberché à lui attribuer totite la gloire de la 
fondation des Jeux floraux, son existence même est problé- 
matique. » 
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tiles; les troubadours si célèbres au7( onzième et 
douzième siècles n'eurent pas de spccesseurs* 

Toutefois on trouve encore au quinzième siècle la 
langue provençale cultivée d^ns le royaume d'Ar^^^^- 
gon, qui avait à celle époque une existence brillante 
par Id puissance de ses armes. Vavn^i les Arragonais 
de distinction qui cqllivèrent la poésie provençale, 
il faut ciler d'abord don Henri d'Arragoh, marqui^ 
de Villena, mort en H34. Il fonda à Barcelone une 
académie k peu près semblable à celle de Toulouse 
et composa un trailé de la gaya ciencia^ qui est une 
sorte de CQurs de littérature sur les troqbadourS| ou- 
vrage plus remarquable du reste par l'érudition qi^e 
par une intelligence distinguée. Don Henri est encorQ, 
auteur d'un ouvrage plus important, d'une comédie, 
la seule qui existe, dit-on, en langue provençale. Il 
l'écrivit pour le mariage du roi d'Arragon, Ferdi- 
nand T'. « Les personnages étaient tous allégorique^, 
dit M: de Sismondi; c'étaient la vérité, la justice, 
la paix et la miséricorde; et la pièce avait sans doute 
bien peu d'intérêt, mais elle n'en est pas moins uni 
objet de curiosité, comme ayant contribué, ayjBC \^ 
spectacles français des mystères et des moralijl,^. 4 
ouvrir aux modernes une carrière qu'ilç qnt pstr-! 
courue avec tant de gloire. » 

Les Catalans admiraient dans le quinzième $iècl9 
Ausias March de Valence, qu'ils nomn^i^ient leur 
Péirar(|ae. Us soutiennent qu'il est régal du ^f>^^ft\ 
d'Arezzo sous le rappçrt du style* et qii'il rémpo|:|g 
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sur son modèle par un sentiment plus profond et 
une expression plus naturelle et plus simple. Ausias 
March est cependant aussi inconnu que Pétrarque 
est iiluslre. Le recueil de ses poésies se divise en 
Iroîs catégories : œuvres d'amour, œuvres de mort 
et œuvres morales. Comme Pétrarque, il chante 
sbn amante, qui se nommait Thérèse de Momboy, 
et appartenait à une famille noble de Valence. Le 
poète catalan pousse l'imitation jusqu'à prétendre 
qu'il vit pour la première fois Thérèse à l'église, le 
vendredi saint. 

Les vers d'Ausias March sont remarquables par le 
sentiment religieux. M. de Sismondi traduit ainsi 
une des chansons du poète prise dans ses œuvres de 
thort. 

ci Ces mains qui jamais ne pardonnèrent ont déjà 
rompu le fd auquel tenait votre vie; vous êtes sortie 
de ce monde selon que les destinées l'avaient or- 
donné en secret. Tout ce que je vois cependant, tout 
ce que je sens augmente ma douleur, tout me rap- 
pelle à vous que j'ai tant aimée; mais si j'examine 
Cette douleur avec attention, j'y trouverai qu'elle se 
change en une sorte de plaisir. Elle durera donc, 
puisqu'elle a en soi son soutien ; car, si elle n'est 
unie à quelque volupté, la douleur elle-même nous 
échappe. 

»Dans un noble cœur, l'amour ne finit point avec 
la mort; il ne finit que dans ceux que le vice seul a 
unis. Quand l'œil ne voit plus, quand les bras 
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ne peuvent plus allcindre, on voit raonrir le désir 
que les sens seuls ont fait nailre : celui qui réprouve 
ressent alors une douleur très-aiguë, mais elle dure 
peu, et le passé nous Talleste. De saints amans ne 
sont unis que par un amour pur; c'est de celui-là 
que je vous aime, et la mort ne peut me l'ôlerl » 

Ce morceau renferme des pensées auxquelles ne 
nous ont pas habitués les poètes de la bngue pro- 
vençale; ces mots « Si elle n'est unie à quelque vo- 
lupté , la douleur même nous échappe », sont d'une 
profondeur digne des plus grands écrivains. De pa- 
reils traits sont rares dans la poésie méridionale. 

M. de Sismpndi, qui a fait des recherches sur les 
poètes de Valence, dit qu'il n'a pu se procurer les 
œuvres des contemporains d'Ausias Mareh; mais il 
a trouvé dans les anciens cancioneri espagnols des 
fragraens de Vicent Ferradi, de Miquel Ferez, de 
Fenollar, de Castelvy et de Yinjroles. Ces poètes lui 
ont semblé très-inférieurs à Ausias March. Au reste, 
les Calalans ne se glorifient guère que de ce dernier 
et de Jean Martorell, qu'ils nomment leur Boccace. 
Il est auteur du célèbre roman chevaleresque de T/- 
rant-le- Blanc, (jue Cervantes appelle « qn trésor de 
contentement, une mine de divertissement, et, sous 
le rapport du style, le meilleur livre qui soit au 
monde. » Sans partager l'enthousiasme de l'auteur 
de Don Quichotte, on peut dire que Tirani-le" Blanc 
est un ouvrage qui ne le cède en rien aux romans de 
la table ronde et de Charlemagne. Il offre peut-éire 
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moins d'imagination, mais plus de raison à^i^^s la 
manière de présenter les faits. — Tel fut le dévelop- 
pement poétique de la langue provençale ou ro- 
mane. Quelques noms obscurs se rencontrent en- 
core; le dernier est Vincent Garzias, qui n'est mort 
que vers le commencemenl du dix-septiome siccîë. 
Depuis ce temps, ce beau langoge nVst plus parlé 
que par le peuple dans le midi de la France, et en- 
core il s*e^t divisé eh plusieurs diubicies; de sorte, 
dit un coniemporain, que le Gascon, le Provençal et 
le Languedocien ne croient plus parler le môme lan- 
gage. Celle langue est la base du piémontais ; elle 
est parlée en Espagne depuis i^'igiûùres jusqu'au 
royaume db Murcie. klle est aussi le langage de ta 
Sardaigne et aes îles Baléares; itiais, dans ces divers 
pays, tous les hommes qui oot reçu quelque éduca- 
tion l'abandonnent pour ie castillan, l'ilalien, (e 
français, et ils rougissent presque de s'exprimer 
quelquefois comme les poètes qui ont fait la gloire 
de leur pairie, et auxquels nous devons toute la poé 
aie moderne \ » 

* Le patois gascon que pâflè anjbnrd'hiii le célèbre Jasmin, 
coiffeiir d*Âgeà, à, dit-on, tout lé cliârmë qiië lès trôubddoiifs 
àat pii dShih àii& iei tàikm tte leur glbirë. 



^^/»_JJ^-* 




BigftwîOB'iar laSat FrançoU d'Assise , tr««lMdonr„ •<— 



Assise , ville d'Ombrie ddfiS \ëk Êtat^ éb(ilé${sts(i«- 
ques , vit naître Saint François, en i182< Sa fanlille 
était danâ le eomttierce , et av^It acquit une grande 
fortune. Le jednë Frahçoiâ montra d'abord une ûm- 
bition ardente pour les bienâ du monde; tnais, ati 
milieu de ses afTaires et déè diséipatlon^ de sa irie^ Il 
eut cependant dè^sa jeunesse un tendre abour pour 
Jéstis-Christ et pour leà pautre$. Ses biographes 
rapportent que, traversant un jour la plaine d'Assise, 
il aperçut un gentilhomme ^Ui l£lngai.<>s:nl alors dans 
la pauvreté. Ériiti de ce époetacle, Id jeune François 
se dépouilla de seâ habita et lei éehàngea edntrè lès 
HftillèùS dd iUàtliéti^ëux |èhtilh6lâmè. Féndàtit le 
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sommeil, Jésus-Christ lui apparaissait , et le jeune 
homme écoulait sa voix divine. Bientôt Tesprit de 
charité pénétra tellement son âme, que toute la vie 
de la terre lui devint à charge. Il brûlait du désir de 
se dépouiller de ses biens et de se consacrer tout 
entier à la contemplation et à la prière, mais il diffé- 
rait toujours, craignant la colère de son père : enfin 
son amour pour Dieu et pour les pauvres l'emporta 
sur toutes les considérations , et il déclara sa réso- 
lution inébranlable. LorsquMl Tut avec son père de- 
vant révé(|ued* Assise, pour renoncer à ses biens, 
par un acte qu'exigoient les lois, il se dépouilla de 
ses habits, en disant à son père, avec douceur : « Jus- 
qu'ici je vous ai appelé mon père sur la terre, mais 
j'ai bien raison de dire maintenant notre père qui 
êtes aux cieux , dans lequel j'ai mis tout mon trésor 
et toute mon espérance. » 

L'évéque, attendri jusqu'aux larmes, le prit dans 
ses bras, Tenveloppa de son manteau , et ordonna 
à ses gens d'apporter des vétemens pour le cou- 
vrir. On trouva , par hasard , un vieux manteau 
qui avait appartenu à un paysan , domestique de 
l'évèché. François le prit avec reconnaissance , des- 
sina une croix dessus, et se retira dans la solitude. 

Bientôt il ceignit ses reins d'une corde et erra i 
travers les villes, les bourgs, les villages, les châ- 
teaux, semant partout la vérité et la vie. Sa pa- 
role, dit saint Bonaventnre, était comme un feu 
ardent qui pénétrait dans la plus Inliuie profondeur 
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des cœurs. Les vues de Dieu se manifcstèreni avec 
éclul dans cet homme. Comme il avait ellacé en lui 
toutes les souillures de la vie actuelle, il vécut, pour 
ainsi dire , de ta vie du ciel) toute la nature s*émut 
à son aspect, les aaimaux eux-méme Taimaient. 
Voici le récit charmant que fait saint Bpnaventure. 
li peint d*une manière exquise cette tendresse que 
portait François d* Assise à toutes les créatures de 
Dieu. 

« Lors de sa première sortie, dit-il , le saint passa 
auprès de Bevaguo^dans un lieu où s'étaîent assem* 
blés beaucoup d'oiseaux de différentes espèces. Lors- 
qu'il les aperçut, il se détourna de son chemin, et 
les salua comme s*il eût eu alTaire à des êtres raison- 
nables. Mais eux , loin de se disperser, se tournè- 
rent de son côté, et, des buissons où ils étaient per- 
chés, ils tendirent vers lui la tète d'une manière 
extraordinaire, attendant qu'il se lui approché d'eux. 
Alors il leur parla ainsi : c Mes frères ailés, vous 
devez toujours louer votre créateur et Taimer du 
fond de votre cœur, lur qui vous a revêtus de plu- 
mes, qui vous a donné des ailes pour voler et qui 
pourvoit à tous vos besoins. Il vous a faits avant tou- 
tes ses créatures , et vous a assigné pour séjour la 
pure région de l'air, sans que vous ayez besoin de 
vous en occuper, sans que vous deviez semer et 
moissonner. Il vous conduitel vous nourrit. » Gomme 
il leur tenait ce discours et d'autres semblables, les 
oiseaux s'agitaient d'une manière merveilleuse , ils 
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jillôngeaiènit lecoti , battaient des ailes ^ omraient 
bée et regardaient attentivement. Étonné lai-mènié, 
ilallaati milieu d'eui» entôaèhfl qaeUfaes-anè aveett 
^bbë, mafd aucun ne boogM jusqu'à de qu'il eût Mt 
sut* eut Id st^d dd I» cttA» i «i qu'il le«r elit dwinA, 
àr^èd ls( Vé&ddictidA i k ^dftfiisfltoh (fo «'«nvohrf. 
Alorâ ^tildirieiit fddâ pt#èifC led# èsMfi Lds frèrds 
qui ràiàidfit «tecidmpdgbé i^^rdai^m de loin wim 
surprise, et, lorsque l'homme simple et au cœur pttr 
fiit ^eVebti frèë d'ëui, fl ë6Éâttëb|;d à Ée fet^e des 
reproches de n'avoir juâqu6-là jéttitiS f^fté «ttt dl- 
èeàdx: Il se i-endit dèf là â AUiano», dà il M mit i 
i^rfièher le peuple âaùs la r&è. Malè lès ttir&àdelte 
^àibùillàieùt si fort ikt leë tdltâ qu'dli fM^b^dtà ptàfa» 
l'ëdtehdi'ë. Àlbr^ lé saint ledf dit :-i Hi^bndelle^, 
ibéë «teurâ, Voi|é( à^ël! ii^i 1^t\% , il est tëoHtts qbe 
j'aie Is p^fbl^^ éëbuiéz dènfe ëh éiti^bcé la ps^rotë db 
iSèigbetih 6 tebtes, ëommë éi elles l'a^lëtlt ëdibittll, 
U (urehi & l'ibstafit et né bbagèi'ënt plus. 

> Le èàirit aVali sdf loiit Une gfandé |)rédilèétidb 
pour les d^hèàiix \ ^XaïxéxxH foii ft en acheta qbei- 
qii'Un àli prii d'ubé t>ièèë ^^n vétéiâent) et Sbd- 
vent tiuabd il ttâéSait ad fbiliea â'db ifbfa^éati; jèbbft 
et Viètii &é prèssdièbt àUtôdi' ttë tUl ,' l^lèvëient la 
tète et le fegébdiliënt Meiiiêbt & Id ghbdë %\\T\^t\ib 
des bërgei's et de§ frérè^i Prës! de Grëccià, bh ft^ëfe 
lui appbfià un ié^reàti ii^ànt (|tif iëhait cfèlfe pi\i 
dahS db {|iég§. Le àdibt, Idtiblié de ëbmtiàâèiob ï éa 

^ué , Ifii dtl i I iré^ëâd , Éiôd fHfè, «lëfts i âf»; 
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fcotnment t'es-tu laissé prendre au (>iëge? » Le fVère 
ayant tnis Tatiiitlal à terre pour qu'il pût s'enfuir, il 
kauiâ trléh î^rànçôié cbmme attii^é par un cbaruie 
sebrét, et se cabhd dans ^on sein. Celui ei le sert*a 
iëntjl^ehieiil bonire son cœur, le èaressa comme eût 
pU Tàiré une niéré, ël, àpbèà l'avoil* éiliorté à ne plils 
se iàiséër ^beridlk^è, il lé mit â téi*re t)6ur qu'il pdt 
S'èH 'aller où il lui plairdît; bstiâ lelevreau, chaqde 
ibis 'qu'il lui parlait , Sautait tôujoiirs vers son sein, à 
tel {)bihl qu'il fut obligé de le Paire porter par ses frères 
âsSe^ loin dahs là fùrét. Pi es de sa cellule, à Portiufa. 
bûla, Utiè cigale pëhcliéesur Un Tiguier l'excitait soù- 
vénl â prier j[)arsoh chant. Un jour (jû'il rap[)ela, elle 
iola ^ui* ïà main, et comme il lui dit : « Cigale, tiia 
ëhërié s&ùK loué [)air ton clibrit îibt^e Sëigbeur, ton 
crëûiëur » ; ëîlé se itiit S gazouillei' et he cessa pas 
4û^ii rie l'ëûl renvoyée â Sa pldëé, où elle resta huit 
Jburs, et où elle allait, vebait et chantait 5 sa volonté. 
il dit âlbr*é â ëes coinpagnons : <c donnons à présent 
cbiigë à notiré Sdeuir la cigale, car elle nous a assez 
lôiig-iémps réjouis depuis huii jouirs qu'elle nous 
excite â louer Dieu. » Elle s^élbignaalîssitôt comme 
SI ëitë eût cràini de manquer en quoique ce fût à 
son ordre. 

» Cet âmoùr intarissable et sùràbdhdatit qui le 
pôhait a mettre les vermisseaux nôrsde là portée dès 
piëcls du passant, parce que lèSaiiveur à dit une fois : 
a Je suis un vér et iioh un homme » , et qui lui faisait 
donner du vin aux abeilles pendant 1 hiver, afin que 
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la froidure ne les lual |ioint , s'épanchait jusque sur 
la nature inanimée, comme on l'appelle, pour ré- 
veiller en elle un baitemenl de cœur assoupi. Celait 
avec des effusions infinies, dil Th. Celano, qu'il ad- 
mirait la beauté des fleurs, parce qu'il y voyait un 
reflet de celle qui était sortie de la racine de Jessé, 
et lorsqu'il en trouvait beaucoup ensemble il se bis- 
sait aller avec elles à un pieux et simple entretien. 
De même il invitait à aimer Dieu , les moissons , les 
vignes, la pierre, les forêts, la beauté des plaines, 
la fraîcheur des fontaines, la verdure des jardins et 
enfin tous les élémens. Il regardait le ciel étoile avec 
les mêmes désirs et la même joie inexprimable, 
pprce qu'il croyait y voir comme dans un miroir la 
face du Créateur; et comme il s'était donné à lui pour 
serviteur, avec un dévouement sans bornes, les élé- 
mens de leur côté semblaient être devenus ses ser- 
viteurs dévoués. Un jourque les médecins jugeaient 
nécessaire de lui appli(|uer un fer rouge aux tempes, 
il le bénit d'abord et lui dit : < Feu, toi qui es mon 
frère, le Très-Haut t'a fait avant toutes choses , il 
t'a fait beau, utile et puissant , sois moi donc favo- 
rable aujourd'hui ; et Dieu puisse adoucir ton ar- 
deur de telle sorte que je puisse la supporter ! » Le 
fer fut appliqué, et le saint s'^écria : « Mes frères, 
louez avec moi le Très-Haut, le feu ne me brûle pas, 
et je ne sens aucune douleur. » Au rapport des mêmes 
témoins oculaires, l'eau se changea pour lui en vin, 
lorsqu'il l'eut bénie, dans une violente maladie» et 
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lia Joui* qtiMl àésirait de la musîqilé (\\i\ pût élever 
son cœur à Dieu , Tair s'ébranla de lui-même et Ht 
entendre des vibrations harmonieuses au point qu*il 
se croyait transporté dans iin autre monde. » 

Ce nfierveilleux récit, que nous a fait connaître, it 
y a peu d'années, un travail de Gœrres^ traduit pour 
la Bévue européenne^ dans laquelle nous Tavons 
puisé, nous montre dans François d'Assise un sen- 
timent d'amour exquis pour la nature, et qui n'est 
apparu que de nos jours dans la poésie moderne, 
toutefois avec bien moins de naïveté et de candeur. 
Le saint poète nous a laissé des chants qui sont 
des élans d'amour vers Dieu , d'autant plus remar- 
quables que son siècle ne produisait que des chants 
de guerre. C'était l'époque de Richard-Cœur-de- 
Lion et de Saladin , le temps des croisades, et le 
monde ne respirait que les vapeurs sanglantes des 
batailles. Lui , au contraire, n'était occupé qu'à se- 
courir et à consoler les hommes. De nombreux chré- 
tiens s'attachèrent bientôt a ses pas : de là sont nés 
les divers ordres de Saint-François qui se sont ré- 
pandus en Europe. 

Ses amis gémissaient de le voir ainsi s'éloigner 
d'eux et des plaisirs du monde. Ils cherchaient à l'y 
ramener, nous en avons la preuve dans ses poésies. 

« Le monde croit me faire revenir ; les amis qui 
sont hors de cette voie me rappelaient ; mais celui 
qui s'est» donné ne peut plus se donner, ni l'esclave 
faire que sa servitude s'efface. Là pierre s'amollirait 




avant que l'^piour cessât de régner çn 9i0î î tout| 
mon &me pfl si jspflammée d'anaour, $j unie à lui,, 
8| tran^/p|rmée en }ui qi^'clle ce con^^me d'amour. 

» Ni le fefl pi Ip fer pe j'en sépareraient^ la divî- 
sfpo nepeut entrer dap^ une telje union, la souF- 
ffance ni )a mpr^ pe peuvent atteindre à la liaulepr 
<^ elle es^ ravie; toutes les cho^e^ créées son^ bie^ 
l9^n aurdies^pfis d'elle, e^ jelje ^sl établie au-dessu|i 
d^ touj. mon jSnae, copinsent es-|tï ^rriyé^ ^ po§r 
séjier ^0 \^H bjenç? C'est du Christ qu'ils t^ yieiçt- 
n^i) Cfpbrasséles (Jonc avec délices. » 

P^nf }es pièces suivantes, Françoif (|'A^i|jçe e|^ 
sj/^l .d*jun eniiiQusia^me surhupain. 

f Mon âme (doucement ,encha!née se précipite <^an§ 
l^ç| emb/asscmensdu bien-aim.é; plu§ ^lle çonlen^- 
pj^ sa beauté^ plus elle e§t hors d',e|}e-n)ême. ^icf^^ 
<^M Cl^rist, elle npet topt en )i|| et n'9 plu^ ^ucu^ 
ij^i^ venir d'elle- mèn^e^ Transforrpé^ en lui, elle est 
presque }e jChrist lui-mêrpe; uniie ^ fîjeUi elli$ de- 
^épt toute ^ivine. Ses ricl^esçeif spnt i^fi-de^sps (1^ 
tgiute grandeur, tout cje qui e^^ ajif Cbris^ ^|: ^ jçllg; 
elle est reine. I^uisje encore être triste fft (\em^Q^a|i]^ 
1^ guérison de m^ )[^tltjes; il n'y a plus ^p mpf de 
^entine ou' se trouve \^ péchjé, levjeil hoqim^ est 
mort et dépouillé (jle toutes s^e^ souillifres. 

• Une nouvel,le cf é^lure est pée dans Je pbri^t. Je 
suis dépouiljé di^ vieil ho^qae et devenu up b,omaie 
pouveau; mais l'amour est si ardent que mon^coeuj: 
m» fendu cpm^ç pajr un glaive et qijg Igf |am»g 
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lêmpumm* h ^m ïm^ cU«9 tes |>r## in ^h^ 

et je lui crie : amour, faile^-ii^pi giOQrir d'a7 

«« eN»Ufi^&90/iWA9* Q^mi y^9 ^ou$ mirez, je me 
miifm$j i^ g^^oÛB «t j4wire fkwr ivoais relrpa^.er, et 
AMP fivwfifi cpvsfi^fim efforts pour ae braosform^r 
«[ yoM.. r^ Aari^f àmç j^lua, veoe^ i wçn aide, 

^Aloy«z m^ ^m , ù mou amour I je ipe p\m té^ 
siatef à de Aets fciui;:; ramour m'a pris et jeiie «ain 
9è »¥ «ami; j^ «Pi^rcbe mpmfi un homm igaré 
dws iia j'sOjiJt^. $îouyeat la défailJaoee i^e pcead. Je 
ne sais comment supporter un lel tourment. 

»Yous m'avez dérobé mon cœur, je ne puis voir 
ce que je dois faire. Ceux qui me voient demandent 
si un amour qui n'agit pas plaît au Christ; mais s'il 
ne vous pla!t pas, que puis-je faire? L'amour qui me 
domine m'ôte l'action, la volonté; je ne puis plus ni 
sentir ni agir. » 

Saint Dominique, contemporain de saint François 
d' assise, le seconda dans sa glorieuse mission en 
fondant l'ordre des frères prêcheurs, qui répandi- 
rent la parole évangélique par toute la terre. Nous 
n'avons de saint Dorpinique qu'un petit nombre de 
lettres. Plusieurs écrivains ecclésiastiques ont parlé 
avec de grands éloges du talent d'une foule de pré- 
dicateurs de cette époque, mais cependant les meil- 
leurs juges ont confirmé l'opinion que nous allons 
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citer su^ l'éloquence de la chaire au treizième et au 
quatorzième siècle* 

« La manière dont 00 annonçait au peuple la pa- 
» rôle de Dieu tenait beaucoup, dit Tun d'eux, de 
» la scolaslique. Les sermons étaient pleins de di- 
» visions, de distinctions continuelles et de compa* 
» raisons triviales. Il est rare qu'on y trouve quel- 
B ques points de morale développés, mis dans leur 
» jour, établis sur di*s principes solides, et exprimés 
» avec éloquence. On se contente de les proposer 
» sècihement, de les expliquer d'une manière com- 
» mune et de les appuyer sur quelques passages de 
» l'Écriture, pris dans un autre sens que le na- 
» lurel '. » 

* Dopin, treiiièma fiècle. 
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<OottBMBeeiiieiif de Im laDgm îtalîemie* — Pante. 



Quoique la langae italienne soit aujourd'hui re- 
gardée comme la plus ancienne langue littéraire des 
peuples modernes, parce que, seuls, les grands gé- 
nies consacrent réellement un idiome , et que jus- 
qu'au Dante le monde postérieur au christianisme 
n'avait pas salué un poète souverain^ il faut remar- 
quer cependant que la Provence, l'Espagne, le Por- 
tugal et le nord de la France avaient produit des^ 
poètes long-temps avant que l'italien fût considéré 
comme autre chose qu'un dialecte populaire, bon 
pour des peuples sans littérature. 

Les premiers monumens de la poésie italienne 
sont des chants d*amour écrits en Sicile, et qui 
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rappellent sous plusieurs rapports les troubadours 
provençaux. Toutefois les poètes siciliens sont en- 
core plus maniérés et moins naïfs que leurs pré- 
décesseurs. Personne ne pourrait lire aujourd'hui 
Ciullo d'Âlcanio, Frédéric II, Oddo délie Colonne, 
Mazzo di Ricco, etc.; toutefois leur langue devint po- 
pulaire en Toscane vers la fin du treizième siècle. 
Non-seulement plusieurs poètes s'en servirent, mais 
Ricordano Malespina, qui écrivait l'histoire de Flo- 
rence vers 1280, est remarquable par la pureté et 
l'élégance de son style. En ce même temps, l'Italie 
possédait son poète créateur, celui qui devait lui 
donner une poésie immortelle, une langue admira- 
ble et dès lors consacrée. Tous les esprits étaient 
préoccupés de questions religieuses, les ordres mo- 
nastiques créés par saint François d'Assise et saint 
Dominique, continuaient à prêcher dans les villes et 
les campagnes, des docteurs célèbres avaient remué 
toutes les intelligences par des œuvres colossales : le 
siècle était en travail d'un grand poète. 

La Bible servait de base à toute éducation litté- 
raire. Ce magnifique livre, le premier de tous, 
même sous le rapport poétique , était feuilleté cha- 
que jour par les clercs. Sescommentaires exerçaient 
les esprits les plus vastes d'alors. Ses grandes visions 
ont dû impressionner puissamment l'âme extati- 
que de Dante. Elles Font suivi dans ses rêves, con- 
solé dans ses malheurs; car la vie de cet homm^ a 
été cruellp.naenl éprouvée par la souffrance. 
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Dante Alighieri naquii en 1265, d'une famille no- 
ble; tout jeune il porta les armes et se trouva à la 
bataille de Gampaldino. 

La guerre civile embrasait lès villes italiennes. Les 
Guelfes et les Gibelins s'égorgeaient en plein jour 
dans les rues, quand ils ne se battaient pas en ba- 
taille rangée; deux autres factions, les Blancs et les 
Noirs y se formèrent à Florence. Dante, qui était 
prieur de la république, fut soupçonné de favoriser 
les Blancs, et les haines s'accumulèrent sur sa tète. 
Bientôt il fut exilé à jamais et [condamné à être 
brûlé vif s'il mettait le pied sur le sol de Florence. 

Le voilà errant , éprouvant , comme il le dit en 
beaux vers, combien est amer le pain de Tétranger, 
combien il est cruel de monter l'escalier d'autiruî. 
Quelques biographes disent qu'il vint à Paris, puis 
à Oxford. Il étonne les savansparsa science; pour 
affranchir sa grande âme des tortures du souvenir 
de là patrie absente et ingrate, il se plonge dans l'é- 
tude. Les langues, la philosophie, la théologie, la 
poésie, l'occupent nuit et jour. Il dévore les pères de 
l'Église; il cherche à arracher de son cœur, avec 
des efforts inouïs, les regrets affreux qui le déchi- 
rent ; vain espoir ! il souffre, il souffre toujours. La 
haine eât la plus forle; il est donné à bien peu 
d'hommes de gémir des années sur les dalles humi- 
des des cachots, et d'en sortir, comme Pellico, avec 
des paroles d'amour sur les lèvres! Nous savons tous 
(nous hommes de ce siècle) ce que c'est que les hai^ 
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oes politiques. Nous nous rappelons que l'esprit de 
parti passe de la férocité du tigre à la niaiserie aveu- 
gle et tracassière de la chicane. Dante ne pouvait 
connaître que la première partie de cette passion ; 
aussi haïssait-il de toutes les forces de son âme ai^ 
dente. — Toutefois il y avait en lui un autre hoiaoïe 
que le partisan persécuté et banni, il y avait tt|i poèt^ 
un homme d'amour et de piété, d'imagination vaste 
et forte, un admirable peintre. Pendant les riantes 
années de l'enfance, il était apparu i cette merveil- 
leuse intelligence une petite fille toute suave et toutv 
gracieuse, au visage céleste, Béatrice, que Tenfant 
orna de tous les jeunes délires de son âme , qu'il 
aima comme on aime un ange. Depuis, son amour 
pour la beauté idéale, pour Dieu, eut beau se spiri- 
tualiser, il revêtit toujours cette figure. Ce fut soi 
Angélique pensée, son espérance dans l'exil, $a oon* 
solation au milieu des ingratitudes et des hainei« 
C'était comme une lie parfumée, au milieu des ma- 
rais fétides, dans laquelle il allait cacher ses saDgloti 
et ses misères. Hélas I que deviendraient les grandi 
hommes dans ce long exil de la vie humaine, ai quel- 
que idée céleste et inconnue ne rayonnait pas sa 

fond de leur âme? Que m'importe? écritsit 

Dante; qu'ils me chassent, ils ne m'ôteroot pas b 
yiae du ciel! Sublimes paroles, qui indiquent 11 
vraie patrie des nobles intelligences 1 
■ La vie réelle était loardej cette pensée unique, 
cette souffiranoe de toutef le» miniilea qu'a minait 
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partout ww laj , s'éteignait par instans dans queir 
que grande exaltation ; mats souvent aussi elle d^ 
générait en désespoir. Quand le cœur a trop. lon|^ 
temps souffert la même douleur, il tombe daKi^ im 
abattement morne, et cette atonie est leder4i«)( 
degré delà torture morale. Loia donc la vie réelle, 
loin ses angoisses et ses désirs sans assouvissement ! 
▲u poète le monde à vmir, au poète Tenfer et le cid ! 
Une immense pensée lui était apparue depuis loog-^ 
temps. Le monde terrestre le repoussait, eh biep I il 
allait vivre dans le monde éternel ! Des tableaux m9r 
giques scintillaient à ses regards au sein des nuits 
qu*il passait sans sommeil. Ohl qu'elle lui semblait 
belle sa grande épopée catholique, lorsqu'elle n'était 
encore qu'une lueur, qu'un fantôme I qu'il est sn^- 
blime l'enfantement de l'artiste avant qu'il ait revôtyi 
aucune forme » alors que son œuvre flotte dans l'air, 
fantastique et vague I 

Gomme les passions qui l'agitaient le plus forte^ 
ment étaient la vengeance et la haine , comn^e c'éhr 
talent ses passions présentes , il se plongea d'abord 
dans l'enfer, et là il déchira à loisir ses coupables 
ennemis des coups de son fouet sanglant. Pendant 
trente^quatre chants , il inventa des supplicesi avec 
une imagination toute salanique, avec unç fécondité 
d'horreur incroyable ; il se baigna dans le sang et 
dans les larmes des hommes , avec un bonheur qui 
tenait de la rage. 
, Aucune traduction ne peut donner une idée du 
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langage dantesque : cette rudesse dans une langue si 
douce est une grande preuve de la vigueur athlétique 
de ce génie. Les terribles mots de la porte de l'enfer, 
ces vers tumultueux qui font entendre les cris des 
damnés, toutes ces peintures des sombres demeuTes 
glacent et épouvantent. Le choix que le poète fait de 
Virgile, pour le guider dans son singulier pèlerinage, 
est remarquable. C'est qu'au treizième siècle Virgile 
était vénéré comme un saint personnage par tous 
les clercs de l'Europe. Le grec était peu cultivé ; les 
biographes citent comme extraordinaire que Dante 
ait eu quelque connaissance de cette langue. Malgré 
le titre de poète souverain donné par le Florentin à 
Homère , il est à peu près certain que les écrits ho- 
inériques lui étaient peu familiers, car on ne trouve 
guère chez lui d'imitations de ces poèmes, tandis 
qu^n en rencontre souvent de l'Énéïde. Virgile con* 
duil le poète à travers les neufs cercles de l'enfer où 
sont punis les divers crimes des hommes. « llarriva 
dans un tien muet de toute lumière qui mugissait 
<^omme fait la mer dans une tempête. » Cette tour- 
mente infernale brise les corps des luxurieux contre 
dès pointes de rocs. Plus loin, une pluie noire et 
glacée tombe continuellement sur les malheureuses 
victimes. Des âmes nues, plongées dans la fange, se 
frappent avec les mains la tête. Ta poitrine et les 
pieds, et Unissent par se déchiqueter de leurs dents 
meurlriùrcs. Des hommes changés en troncs d'ar- 
bres répandent un sang Qoir le long de leur écorce, 



AU MOYEN ÂGE. 2A9 

quand on arrache leurs branches. Il y a une idée 
qui m'a fait frémir : c'est un damné dévoré d'une 
soif étouffante et qui a toujours devant les yeux une 
source limpide où il s'abreuvait dans son enfancesur 
la terre. Ailleurs, des hommes sont enterrés, et de 
leurs fosses sortent seulement leurs jambes entou- 
rées de flammes qui les dévorent cruellement. D'au- 
tres nagent dans le bitume brûlant. Le poète plai- 
sante; il les compare à des grenouilles se jouant 
dans un marais. Puis il voit dans une vallée d'in- 
nombrables serpens qui poursuivent et enlacent des 
âmes nues et épouvantées. Tout-à-coup un des ser- 
pens pique au col un de ces infortunés qui s'en- 
flamme, se consume, et tombe réduit en cendres. 
Puis ses cendres se rapprochent d'elles-mêmes et le 
coupable redevient ce qu'il était auparavant. 

Il y a au chant vingt-cinquième une peinture 
d'une étrangeté inouie, qui apparaît comme un rêve 
avec quelque chose d'impénétrable, de vague, d'in- 
décis, avec des demi-formes qui se perdent et que 
l'imagination s'efforce en vain de ressaisir. Il n'y a 
rien dans les tableaux les plus compliqués de Cal- 
lot, rien dans les plus bizarres inventions des faça- 
des gothiques de nos vieilles cathédrales qui puisse 
être comparé à ceci , et à vrai dire la poésie seule 
pouvait rendre ces images successives dont les au- 
tres arts n'auraient pA saisir qu'un instant. 

« Je considérais lés esprits : un serpent, dont trois 
pieds armaient chaque flanc, s'élance vîers Tùn d'eux 
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et s'attache tout entier à son corps ; il lui serre la 
poitrine avec Les pieds du milieu, saisit ses bras des 
pieds de devant ; puis il lui fait une profonde laor- 
sure dans les deux joues ; ensuite il lui appuie les 
pieds de derrière sur les cuisses, et lui perce les cô- 
tes de sa queue qu'il ramène en replis tortueux sur 
les reins du damné. Jamais le lierre n'attacha aux 
branches de l'arbre ses filamens entortillés aussi 
adroitement que le serpent entrelaça ses membres 
autour de ceux du coupable. Les substances de 
l'homme et du serpent commencèrent à s'incorpo- 
rer, à mêler leurs couleurs, et à se fondre l'une dans 
l'autre, comme si elles avaient été formées toutes 
deux d'une cire brûlante : l'homme ne se distin* 
guait plus du serpent, de même que devant un feu 
ardent le papier reçoit une couleur rembrunie, qui 
n'est pas encore le noir, mais qui n'est plus la blan- 
cheur naturelle '. » 

Le même chant contient une autre peinture Doa 
moins étrange, non moins neuve» et que nous cite- 
rons ailleurs. 

Passons vite sur toutes ces affreuses choses, sur 
ces ombres couvertes de croûtes lépreuses de la tôtd 
aux pieds, sur cette peau encroûtée tombant par lam-> 
))eaux comme les longueà écailles d'un poisson. Oo 
en est presque malade, mais il faut connaître Is 
Dante dans toute son horreur. 

! TmdaGtipa 46 V- Artaud. 
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Le poète ne se lasse pas ; il a gardé pour son trente- 
troisième chant ce rude et sublime épisode d'Ugolin, 
qui dévore éternellement le crâne de son ennemi. 
Le monde entier le ^ait par cœur, et jamais la poé- 
sie ne s*6st élevée depuis à cette sauvage naïveté. 

Échapponsà ces tableaux lugubres qui m'oppressent 
comme un amas de cadavres. Au milieu detouscesef- 
frayans fantômes, l'épisode de Françoise est là comme 
une rose qui s'élèverait d'un cloaque sanglant. Pauvre 
et tendre femme! Est-ce que Dante a eu raison de te 
plonger dans l'enfer, est-ce que ta mort violente n'é^ 
tait pas uneei^piation, qui te plaçait dans le séjour des 
tortures, où l'on peut entrer sans laisser l'espérance? 

Le gibelin persécuté a jeté dans les flammes une 
foule d'ennemis politiques , de traîtres , de féroces 
partisans, et il a ainsi déchargé son cœur ulcéré. On 
trouve là une foule de noms parfaitement inconnus 
aujourd'hui. Dante ne prévoyait pas alors qu'il au- 
rait l'humanité pour lectrice. Combien de noms que 
nous avons cru gigantesques paraîtront sans doute 
obscurs aux Italiens du vingt*neuvième siècle. On 
rencontre même dans l'enfer dantesque des cardi- 
naux et des papes que le poète flagelle avec fureur. 
Aussi s^est'On demandé , sans pouvoir résoudre 
cette question, si le Dante était hérétique. Nous répon* 
drons hardiment: non. Il n'est, je crois, jamais tombé 
dans la tète d'un catholiquede défendre l'infaillibilité 
du pape Qn tant qu'homme, simple individu respon- 
sable comme tous de ses actions. Personne n'a dit 
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qu'ÂlexandreYI ne fût pas un monstre; il n'a pas plu 
à Dieu d'attenter à la 1îberté;d'un seul homme, même 
lorsqu'il est assis sur le trône pontifical, et de cette 
libertédécoulelebienet le mal. II faut remarquer que 
Dante a souvent soin, lorsqu'il parle des crimes d'un 
pape, de rappeler son propre respect pour la papauté. 
Il n'y a certes pas plus d'hérésie dans cette opi- 
nion de Dante soutenue dans plusieurs ouvrages, et 
que son grand poème reproduit çà et là, que le pou- 
voir des rois est indépendant du pape et ne re- 
lève que de Dieu \ Et c'est encore l'erreur de quel- 
ques hommes relativement au moyen âge de penser 
que l'Église pesait ainsi sur les peuples, en cherchant 
à leur persuader que le Christ avait donné à saint 
Pierre un pouvoir sur les gouvernemens temporels. 
La grande juridiction que le pape a long-temps exer- 
cée sur les peuples et les rois, au moyen âge, était 
de la part des peuples un acte très-libre de volonté. 
Gomme ils croyaient fermement à l'infaillibilité du 
pape en matières de dogmes , ils trouvaient bon de 

• 

soumettre les différens qui pouvaient survenir entre 
eux et les pouvoirs à la plus haute lumière qu'ils re- 



V C'est surtout ce que le Dante a ea en vue dans son traité 
de Monarchiâ , qne Ton pent considérer comme un manifesté 
du parti Gibelin. Dante cherche à y démontrer que la monar- 
chie universelle est nécessaire au bonheur du monde , que 
Tautorité impériale Tient de Dieu et non du pape , et que le 
peuple romain a ^ul le droit d'exercer cette monarchie upj- 
versetle. 
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connussent sur la terre* A bien considérer la chose, 
c'était un acte de souveraineté populaire, et pour le 
dire en passant , si nous descendons de la hauteur 
des théories pour considérer les faits, il n'y a jamais 
eu dans l'histoire que la souveraineté du peuple, car 
que la forme fût théocratique , despotique , ou dé- 
mocratique, il est bien entendu que rien n'a jamais 
pu se faire que du consentement des masses, consen- 
tement quelquefois exprimé et plus souvent tacite. 

Quant au pouvoir exercé dans le moyen âge par 
les papes, il est juste de reconnaître que, parmi des 
abus, d'immenses services ont été rendus aux nations, 
et le livre de Joseph deMaistre, réfutable dans quel- 
ques détails, ne l'est pas dans l'ensemble. 

Dante, vivant au scinde l'Italie, avait observé l'am- 
bition humaine se glissant sous la thiare et abusant 
d'un pouvoir sacré. Il a parlé avec aigreur parce 
qu'il était persécuté, banni , condamné au feu par 
les partisans du pape. Encore une fois, nous savons 
tous ce que c'est que la fureur de l'animosité poli- 
tique. Si nous jetons un coup d'œil sur les hommes 
qui ont occupé le saint siège durant la vie de notre 
poète, nous rencontrons, auprès des vertus de Nico- 
las 111 et des lumières d'un Honorius, l'exlrême ou- 
trecuidance de Martin lY et l'ambitieuse hauteur de 
ce Bon i face yill, qui,^ usant de son ascendant sur 
l'octogénaire Gélestin, le menaçait, dit-on, de l'enfer, 
s'il n'abdiquait la papauté; qui commença son pon- 
tificat par enfermer son malheureux prédécesseur; 
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qtii,1e jonr des centllres,1ei; jeta aui yem, de Varche- 
irèque de Gênes, en lui disant : SouYiens-toi que tu 
es gibelin et qu'un jour tu seras ea poussière a\ec 
les gibelins. 

Dante a pu s'indigner de tout ceci^ il a pu même 
être injuste sans encourir le reproche d'hérésie. 

Dans la peinture des tourmens physiques, comme 
dans les paysages sombres et gigantesques de ces 
contrées inconnues, Dante a été un admirable ar- 
tiste. Mais quoique nous soyons très-disposé à pren- 
dre les chefs-d'œuvre pour ce qu'ils sont, et à re^ 
mercier de tout notre cœur le génie de ce qu'il nous 
donne, nous pensons que le grand poète aurait pu 
tirer des peines morales une foule de beautés qui lui 
ont échappé. Dans la donnée catholique, quoi de 
plus douloureux que la privation de la beauté essen* 
tielle, quoi de plus désespérant pour le cœur que d'ê- 
tre privé de l'amour de celui d'où découle tout amour, 
pour l'intelligence de ne pas connaître, de ne pas 
arriver à la science, chose qui n'est qu'un mot sur la 
terre, et qui pourra être une immense jouissance 
dans le ciel ? Et ces brisemens de cœur, ces sépara- 
tions des êtres que nous chérissons, ces tortures 
que nous leur voyons souffrir , quels trésors pour 
le poète , qui a peint le désespoir d'Ugolin d'une 
manière si éner^que et si simple ! 

L'âme, encore tout épouvantée des chants de l'En- 
fer, éprouve, en lisant le Purgatoire, une sorte de tié- 
deur. Les impressions sont moins fortes, mais aussi 
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fl setûVIe i^^ni teisptire rédltement tiù aSr plus léger 
«t pfhis pur. lyès le «dëbut le poète change de lan- 
|;dgt9, respèrance tient sourire à son imagination 
nfraicfaie, elle se ^îsse dans ses ters comme une 
Inmiëre aérienne et voilée. Voyez comme cette poë- 
stb du premier chant a TaOure moelleuse et gaie, 
ëomme cette langue que Dante crée obéit mervdi- 
leusement à Tinspiration ! Je n'essaierai pas de tra- 
duire, je craindrais de ne pas prouver ce que j'a- 
^nuice, et certes ce ne serait pas de la faute du poète. 

I^éanmoins on se prend à regretter la première 
partie delà Comédie divine^ on se demande si Tau- 
tenr n'a pas eu tort de nous offrir d^abord ses cou* 
leurs les plus fortes ; puis les détails se gravent dans 
fesprit, et Ton est émerveillé de toute cette fécon- 
dité de teintes. Toutes ces légions d'anges sorties 
de llmagînation de Far liste offrent une variété infi- 
nie, se mêlent avec des nuances éclatantes, comme 
dans la vaste composition de Michel Ange; les pay- 
sages sont aussi beaux que ceux de l'Enfer, mais ils 
ont tine certaine lucidité en rapport avec l'espérance 
qui rayonne parmi les tourmens du Purgatoire. Si 
le poète abandonne son mystérieux voyage pour je- 
ter un cri vers la terre, il enfante cette sublime apos- 
trophe à l'Italie. 

c Ah! Italie esclave, hal)itation de douleur, vaisseau 
éansnocherdas une affreuse tempête, tu n'esplusla 
tnaîtresse des peuples, mais un lieu de prostitution. 
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«Cherche, misérable, autour de tes rive^^et vois ^ 
dans ton sein une seule de tes provinces jouit de U 
paix. Qu'importe que Justinien t'ait donné le frein 
des lois, tu aurais moins de honte, nation qui devrais 
être plus fidèle et laisser César te gouverner» si tu 
comprenais la volonté de Dieu, Albert de Germanie» 
tois comme cette bête est devenue iéroce pour n'a- 
voir pas été corrigée par Féperon. • . • • » • 
••••• • • • ••••••••• 

» Viens, cruel, et vois l'oppression de ceux qui te 
sont fidèles, venge leurs injures, et viens voir ta ville 
de Rome, veuve et délaissée, qui pleure, qui t'ap- 
pelle nuit et jour , et qui s'écrie : O mon César, 
pourquoi n'accours- tu pas dans mon sein ? » . 

Jamais le gibelin persécuté n*a parlé avec tant de 
vigueur que dans ce passage, et la mâle rudesse du 
vers dantesque a pris là quelque chose de sauvage et 
de terrible. Après ce morceau, le poète s'adresse à 
Florence, sa chère patrie, et les derniers tercets 
m'ont fait penser à une grande nation moderne : 

• Athènes et Lacédémone, qui portèrent de si bon- 
nes lois« donnèrent une faible preuve de leur sagesse, 
si on les compare à toi qui crées des institutions si 
frêles que deux mois qui se suivent les voient naître 
et mourir I Combien de fois, pour ne parler que de 
ces temps-ci, tu as changé de lois, de monnaies, de 
magistrature, de mœurs, et renouvelé les membres 
de ta cité ! Si tu as quelque souvenir de tes désastres 
et quelque sens, tu verras que tu ressembles à cette 
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malade qui ne peut trouver de repos sur sa couchoi 
et qui tâche d'appaiser sa douleur en changeant d'at^ 
titudeffi d'Artaud). » 

Lé sentiment douloureux éprouvé par le Dante, à 
l'aspect des désordres et des souifrances de riialie , 
s'exprime mille fois dans le cours de la Divine co* 
médie. L'horreur des désastres anarcbîques pousse 
le poète à appeler de tous ses vœux une puissance as- 
sez forte pourTétablir Tordre dans ces états qui se 
déchirent et s'abîment en des flots de sang. C'est 
pour cela qu'il demande un maître étranger, un Cé- 
sar d'Allemagne. La pensée politique de la Divine 
comédie , c'est Thorreur de la guerre civile et la né- 
cessité de l'unité et de l'ordre. Voilà pourquoi la 
puissance impériale parait si belle au poète. 

Dante, comme dans l'Enfer, suit Virgile de cercle 
en cercle, rencontrant des hommes de toutes nations 
et de tous siècles , se puriûant pour la vie du ciel ; 
mais, quand les poètes arrivent à une distance plus 
rapprochée du paradis, ils voient apparaître Béatrice, 
la pure amante de Dante, sa lumière, sa vie aérienne, 
sa vie d'amour, Béatrice, dont il nous a à peine pro- 
noncé le nom dans l'Enfer. Virgile n'était plus digne 
de faire pénétrer le Dante dans ces régions élevées, 
il fallait une créature plus virginale, plus privilégiée. 
Aussi la poésie du Purgatoire est tout illuminée de 
cette apparition. L'éclat de Béatrice est égal à celui 
de l'Orient au moment du lever du soleil : à travers 
un nuage de fleurs que jettent des mains angéllques, 
IV. 17 
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il voit une femme \étue d'une draperie de la cou^ 
leur d'une flamme ardente. Ceci est très-curieux. 
La pieuse fille reproche au Dante de s'être laissé 
égarer dans des amours coupables depuis qu'elle a 
quitté la terre, elle qui le guidait comme un phare 
<^leste, qui tournait ses pensées vers les hautes jouis* 
sauces spiritualistes ; son amant est tombés! bas que 
Béatrice pour le sauver n'a troqvé que le moyen de 
l'épouvanter en lui montrant les tortures des dam- 
nés. C'est pour cela qu'elle a chargé Virgile de le 
guider dans cet étrange voyage. Mais il est impossi-* 
ble qu'Alighieri passe le Léthé sans s'étrepurifié par 
le repentir* • Les objets présens et les foux plaisirs 
ont détourné mes pas depuis que votre visage s'est 
caché, s'écrie«t-il.» Tout ceci est mêlé de visions apo- 
calyptiques, dont Dante avait puisé le goût dans la 
lecture des livres saints. Enfin il est lavé de ses souiU 
lures et digne de suivre son guide divin. Rien n'est 
plus empreint du caractère mystique et chevaleres- 
que du moyen Age, que cette confession à sa <knie, 
devenue ange et initiée aux plus sublimes jouis- 
sances de la science et de l'amour céleste. Je 6uis 
toujours fortement impressionné par ces exquises 
tendresses, quand elles se rencontrent dans un cœur 
ardent, dans une &me forte et sombre. Chez un être 
sans énergie, ces langueurs deviennent fades, mais 
c'est avec bonheur qu'on les retrouve chez un héros 
ou un grand poète. C'était là le refuge du Gibelin 
banni de Tltaliei forcé de vivre sous le ciel griâ de h 
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France on de l'Angleterre. Oh ! allez , au sein de 
l'exil, dans la privation de tout ce qu'il aimait en* 
core sur la terre , il y avait pour ce cœur blessé de 
secrets ravissemens , des larmes suaves , des retours 
pleins d'illusion sur le passé , embelli des grâces 
naïves de la jeune fille, des élans vers un avenir tout 
embaumé de sa présence; singulière destinée des 
hommes de génie si souvent persécutés et incompris, 
de trouver la consolation dans un souvenir ou une 
espérance qui feraient sourire de dédain l'homme 
matériel que chacun encense 1 

Lorsque le poète pénètre dans le paradis, son lan- 
gage prend encore un vol plus élevé. Il est tout 
ébloui lui-même de ses visions. Ce ne sont plus les 
paysages de l'enfer et du purgatoire, qui avaient 
presque tous l'aspect des paysages de la terre, quoi- 
que plus sombres et bien plus gigantesques. Dans 
le paradis on sent qu' Alighieri a de la peine à se faire 
une idée quelconque d^ ce qui doit frapper les re* 
gards; aussi nage-t-il toujours de clarté en clarté, 
de lumière en lumière. Les lueurs étinoelantes par- 
lent et chantent, des rayons couverts d'étoiles for- 
ment sur la profondeur de la planète de Mar^ lé si- 
gne vénérable de la croix, el paraissent diviser cette 
planète en quatre parties égales.— Ces peintures se 
multiplient à l'infini; et, malgré la fatigue et l'éblouis- 
sèment qu'elles causent, on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer cette prodigieuse fécondité du peintre. 
Il rmcontre dans le paradis des aaidts qui tut ira- 
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conlent la vie de dévouement el de sacrifice que d'au, 
ires saints ont menée sur la terre. Dante expose ses 
doutes, il parle théologie avec saint Thomas, qui fait 
briller dans Tâme du poète les hautes lumières de la 
foi. Nulle part son amour pour Béatrice ne s'était ex- 
primé dans un langage à la fois si mystique et si 
passionné. L'éclat des yeux de cette femme divine 
lui inspire une foule de vers d'une exquise tendresse, 
dont les poètes ses successeurs ont tant abusé, et 
que les lecteurs français ne peuvent s'empêcher de 
.trouver quelquefois puérile. Mais celte langue ita- 
lienne est si musicale, les vers coulent d'une ma- 
nière si naturelle et avec une harmonie si douce , 
qu'on se laisse enivrer par tous ces charmes , sans 
recourir à cette desséchante analyse qui a failli tuer 
la poésie chez nous. L^imagination de Dante ne se 
lasse pas après tant d'efforts; il aperçoit un aigle lu- 
mineux formé d'une foule de bienheureuses âmes. 
Il lui parle et obtient de lui' la solution de plusieurs 
problèmes philosophiques. 

On sent que Dante, qui a pris son vol vers les ré- 
gions les plus élevées où puisse parvenir l'imagina- 
tion de l'homme, a oublié la terre. Il y revient rare- 
ment; et cependant sa conversation avec Cacciaguida, 
son trisaïeul, lui a fourni d'admirables vers d'une 
naïveté charmante sur les anciennes mœurs de sa 
patrie. Je ne puis me résoudre à ne pas citer quel- 
ques fragmens de M. Artaud. 

« Florence, dans l'enceinte de ses antiques mu- 
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railles , où est encore placée l'horloge qui règle la 
troisième et la neuvième heure, vivait en paix au 
sein de la pudeur et de la sobriété; ses femmes ne 
connaissaient pas les chatnettes, les colliers, les bro- 
dequins, les ceintures, et ces parures qu'on regarde 
avec plus d'attention que celles qui les portent. A la 
naissance de sa fille, le père ne craignait pas d'être 
obligé de la marier trop tôt ou de lui donner une dot 
trop considérable. 

« J'ai vu Bellincion Berli ne pas dédaigner une 
simple casaque de cuir bordée de boutons d'os; j'ai 
vu sa femme quitter son miroir sans être fardée; j'ai 
vu un Nerli, un del Yecchio vêtus de peaux sans or- 
nement; j'ai vu leurs épouses occupées de leur rouet 
et de leurs Fuseaux. femmes fortunées! vous étiez 
toutes assurées d'obtenir la sépulture dans votre pa- 
trie! On n'abandonnait pas votre couche pour la 
France; l'une se livrait au soin de ses fils au ber- 
ceau, et, pour les appaiser, répétait ces mots à demi 
articulés, qui sont le premier bonheur des mères et 
des pères; l'autre, en filant sa quenouille, discourait 
avec sa famille sur ^s Troyens, Fiesole et Rome. » 
Paradis, ch. XV. 

Après avoir contemplé le triomphe du Christ, le 
Dante rencontre saint Pierre, saint Jacques et saint 
Jean, qui l'examinent sur la foi, l'espérance et la 
charité. — Puis le poète monte avec Béatrice dans la 
neuvième sphère. Ici 'Jetaient de Dante semble pren- 
dre encore un caractère plus étrange et plus vaste» 



/ 
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U revêt de magnifiques vers les idées de sftint Danis 
sur la distribution du ciëL Les poètes didactiques 
modernes ont fait grand bruit du mérite de la diiB^ 
culte vaincue, lorsqu'ils exprimaient les choses que 
Ton appelait rebelles à la poésie. J'aurais voulu leur 
faire étudier le poète florentin. Ils eussent vu avec 
quel incroyable bonheur il savait écrire des vers na* 
turels sur les choses les plus abstraites de la scho* 
lastique, comme sur les visions les plus élevées de 
l'extase. 

Nous avons vu Virgile abandonner le poète à rap- 
proche du paradis et le confier à Béatrice; quand cette 
créature divine l'a guidé vers les régions du ciel d'où 
il peut contempler la gloire de la Vierge , elle re* 
gagne sa place parmi les élus, et envoie saint Ber- 
nard comme plus digne qu'elle de soutenir le Dante 
dana'cette contemplation. « Je m'attendais à retrou« 
ver près de moi Béatrice; ce fut un autre qui me 
répondit pour elle. J'aperçus à sa place un vieillard 
vêtu comme les âmes bienheureuses, ses yeux et ses 
traits annonçaient la douce joie qu'éprouve un père 
tendre.— Je m'écriai : Et elle, où est-elle?..... » 

Le poète lève la tète et la voit couronnée des 
rayons éternels qui étaient réfléchis sur elle. Alors 
il lui adresse un discours pour la remercier de l'a- 
voir arraché à l'esclavage et rendu à la liberté. U 
faut peut*étre entendre que Dante a dû son. retour 
à la véritable vie chrétienne «à ce pur sentiment de 
son enfance éveillé en lui par la vue de Béatrice. U 
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y a dans le cœur humain des mystères inexplicables, 
de grands effets produits par d'imperceptibles causes. 

Le dernier chant couronne admirablement Tœu* 
vre immense de Dante Âlighieri. Il s'ouvre par une 
prière de saint Bernard à la Vierge, pour qu'elle 
permette au poète de contempler toute l'essence di* 
vine. Ces vers sont d'une magnificence incroyable^ 
d'une clarté qui étonne, lorsqu'on songe qu'ils fui- 
rent écrits vers la fin du treizième siècle* C'est là 
qu'on attendait le poète; à force de graviter il de- 
vait parvenir au somn^et, et, après avoir parcouru 
toutes les choses créées^ arriver au créateur. Mais ici 
les forces huinaines ne sont point suffisantes, on 
voit que le poète a essayé de franchir dans une vi- 
sion le monde physique qui l'enchaîne, mais il ne 
peut que jeter quelques mots d'amour, puis il s'a« 
btme dans l'incompréhensible immensité : il a vu, 
dit- il, mais sa mémoire ne lui retrace plus cette vi- 
sion, ce La puissance manque à mon imagination , 
qui voulait garder le souvenir d'un si haut specta* 
cle* » 

Peot*ètre la France a-'t-elle passé d'un oubli dé^ 
plorable de Dante à une admiration aveugle. Nous 
ftvouons qu'il y a dans la Divine comédie des choses 
que nous oserons blâmer. On a répété jusqu'à sa- 
tiété que cet homme représentait admirablement le 
moyen âge. 11 est vrai qu'il y a trace de tout dans 
ses poèmes, théolc^ie, scolastiique, astronomie, his- 
toire ; on voit que Dante s'était pénétré de toutes 
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ces sciences, qu'il était un des plus savans hommes 
de son temps; mais ces grandes choses sont- elles 
toujours à leur place dans la Divine comédie? 
Croyez-vous qu'il soit bien convenable d'entendre 
le poète discuter théologie avec sa divine amante en 
se servant dés formules de l'école ? Son goût pour 
Tastronomie l'a plusieurs fois entraîné en des diva^ 
gâtions d'une aridité fatigante; en histoire, il a 
joint à toute l'irascibilité d'un banni l'irascibilité 
d'un poète, et c'est avec une extrême défiance 
qu'il faut étudier les jugemeris qu'il a portés sur 
les hommes de son temps. Voyez par exemple avec 
quelle haine il s'exprime presque toujours sur la 
France ! Et pourtant Dante n 'est-il pas encore une 
des plus respectables sources où vont puiser les 
écrivains qui tiennent la plume de l'histoire ? 

Il faut principalement admirer dans Alighieri, 
un poète vaste et créateur , un de ces hommes qui 
portent tout un monde poétique sur leurs épaules. 
L'Europe était vide lorsqu'il parut. Quelques chan- 
sons d'amour formaient toute la poésie de ce temps. 
La Bible, et les latins, quelques parties de la Grèce, 
occupaient toutes les têtes, et les meilleurs commen- 
tateurs étaient les plus grands hommes dans les 
lettres. On peut à peine se faire une idée de l'é- 
trangç force qu'il fallut d'abord pour créer une 
langue poétique , admirable enfantement qui n'est 
peut-être qu'une inspiration, tout aussi divine que 
celle de la pensée elle-même de l'artiste; ensuite 
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pour briser tous ces \ieux moules grecs et ronmius 
si révérés alors , et s'élancer d'un vol hardi et fier- 
vers des régions inconnues, afin d'inscrire son nom 
parmi les demi-dieux antiques. 

On peut avancer que , sans la Divine comédie , 
nous n'aurions eu ni Milton, ni KIopstock , ni tant 
d'autres œuvres inspirées par la lecture de ces poè« 
tes. L'influence de Dante sur les peintres est im- 
mense; on connait l'admiration qu'avaient, l'un pour 
l'atitre, Dante et Giotto l'inventeur de la peinture 
moderne. Le sombre et altier génie de Michel Ange 
est le digne frère du chantre de l'Enfer, et l'on a 
toujours été frappé de leur glorieuse ressemblance; 
M. Artaud rapporte dans ses notes que ni|re grand 
artiste Ingres s'inspire souvent des vers dantesques. 

Et nous concevons le charme qu'exerce cet 
homme. Au milieu de l'ardente Italie du moyen âge 
dont les fleuves chariaient du sang et des cadavres ; 
dans ces foules de guerriers aux casques et aux cui- 
rasses d^airain > de femmes voluptueuses et belles , 
à la lueur de ces villes qui brûlent, le poète avec 
sa figure sombre et mystique apparaît comme le 
grand justicier de Dieu. 

Lorsqu'un homme a produit un poème comme 
la Divine comédie , ses autres œuvres disparaissent 
dans cet éclat éblouissant; mais l'histoire doit les 
mentionner , lorsque d'ailleurs elles ont une valeur 
réelle, comme la Fita nuova. • 

Nous citerons ici, à propos de xa livre, quelques 
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pagw ifisérées par M. Gb« Labîtte dans laRemm ée$ 
deux mandes. Elles nous paraissent une apprécia* 
tion irès-éclairée de la FUa nuata ; et; lorsque nous 
avons voulu donner une idée de cet ouvrge, nous 
nous sommes aperçu que nous ne pourrions que 
répéter les idées émises par M. Gh. Labitte. Il était 
plus franc de les reproduire en entier. 

€ Rien n'est plus étrange que ces confessions 
d'Aligbieri sur ses enfantines amours. Ce n'est point 
un retour calme vers* la vie passée , l'océan regardé 
de loin et vu du port ; ce n'est pas plus Augustin 
racontant ses erreurs et son repentir comme un su* 
blime exemple au monde cbréiien, que Rousseau 
exalté pa)i la folie morose de l'orgueil et dévoilant 
à l'avenir, sans bonté , sans regret , revêtues des fo^ 
mes magnifikiues de son style , toutes les abjectes 
nudités de son âme. Qu'on se figure des mémoires 
d'amour sous la plus bizarre de toutes les form^, 
sous la forme de scbolies ; qu'on se figure des pages 
d« Wertber semées dans un livre dont le maître des 
sentfiiiees ne désavouerait pas les divisions scolasti* 
quesy te plan puéril et aride : c'est un contraste 
étrange, f 

< La VUtk numa est une sorte de récit en prose 
italienne où Dante rapporte toutes les circonstances 
de aon amour pour Béatrice , et où il encadre un as- 
ses grand nombre de poésies qu'il lui avait adres* 
sées. La prose n'est que le commentaire des verSi 
ksquete sont rangés dans l'ordre chronologiqiie. Le 
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poète rapporte a^ec une exac <iude méticuleuse la 
date, Toocasion de ces pièces : tel morceau a été 
conçu dana ia rue, ea voyant passer des pélerios} 
tel autre a été fait la nuit, après une vision dans sa 
chambre; tel autre enfin a été rapporté comme d'un 
rêve. On ne peut imaginer avec quel respect de sa 
pensée Dante analyse, étudie les causes occasion* 
nelles de ses soupirs et de ses élégies d'amour« A 
part les landes scolastiques qu'il faut traverser, à 
part ce culte insensé de soi*mème que rien ne légi* 
lime, mais qui> après cinq cents ans, n'est qu'un 
trait bizarre de plus dans un caractère si marqué et 
si en dehors , la lecture de la Fita nuova est pleine de 
charme ; on respire , à presque toutes les pages de 
ce livre naïf, je ne sais quelle mélancolie douce > 
quel tour naturel et sincèrement passionné qui vous 
laisse pensif. Il y a des broussailles pédautesques qui 
obstruent la voie et qui fatiguent; mais, à côté et 
comme au détour du buisson, on retrouve les grâces 
discrètes et cette simplicité qui n'interdit pas la 
science amère de la vie. 

»D'abord ce sont des allusions voilées, une timidité 
juvénile, jusqu'à ce que l'enthousiasme ait enhardi 
cette nature respectueuse, et ait, pour ainsi dire, 
transfiguré Béatrice en un ange consacré, pur, inac* 
cessible. Quant aux cadres de composition, ils sont 
sans recherche : un regard, un souvenir, une joie, 
une douleur, un pressentiment, le récit d'un songe, 
la moindre circonstance de la vie ordinaire poétisée 
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et transformée par la passion ; la solitude cherchée 
après l'enivrement d'une rencontre ; un nom aimé 
jeté à travers soixante noms indiSërens, à une place 
préférée, pour qu'il ne soit pas deviné du vulgaire, 
telles sont les données habituelles du poète. 

» Quand on songe que ce tableau tracé d'une main 
si émue, et que la passion fait trembler encore, n'a 
été écrit que dix-huit ans plus tard, alors que Béa- 
trice était morte, on comprend qu'il soit devenu un 
grand poète, celui qui était capable d'une exaltation 
si soutenue, celui qui savait idéaliser à jamais son 
premier rêve , et ne pas laisser sous le morcellement 
successif et infaillible des années s'effacer un sen- 
timent de l'enfance ; car, selon le motdeByron dans 
son beau poème de la prophétie de Dante, < le poète 
avait aimé av^nt de connaître le nom de l'amour; • 
et comme dit admirablement un des vieux biogra- 
phes de Dante, trop peu cité, dès qu'il eût vu Béa- 
trice, cette, enfant pénétra dans son cœur pour ne 
s'en retirer qu'avec la mort , et les années ne firent 
qu'ajouter à cette passion, multipUcatœ sunt am<h 
rosœ flammœ. 

«Maisce qui me frappe surtout dans la f^ita huotUy 
ce qui en relève hautement la moralité , ce qui cor- 
rige et rachète la mollesse un peu énervée de ces sen- 
timens amoureux, c'est Béatrice devenant peu à peu 
l'idéal du vrai, du beau, du bien, servant au poète d'ai- 
guillon , le relevant dans ses défaillances, le retenant 
dans ses soulèvemens tumultueux : « Aussitôt qu'elle 
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se montrait, une flamme soudaine de charité s'al- 
lumait en moi , qui me faisait pardonner à tous , et 
n'avoir plus d'ennemis. » Assurément, voilà de no- 
bles sentimens ; Tamour qui sert de traifisition , d'i- 
nitiation pour [ainsi dire, à la charité ! la charité 
dans l'âme d'un Gibelin? c'est là un trait peut-être 
unique dans la farouche histoire des républiques 
italiennes. Roméo oublie tout pour l'aipour de Ju- 
liette, Dante pardonne pour Béatrice : il y a là la 
différence d'une passion à une vertu. La réalité ici 
l'emporte sur le roman. 

»Au point de vue de l'histoire littéraire, et en de- 
hors de l'intérêt qu'elle présente pour la biographie, 
même de Dante, et pour l'intelligence de son poème, 
la yitanuovaj comme l'observe avec raison M. De- 
lécluze, est une Véritable date. C'est le premier en 
effet de ces livres maladifs et consacrés à la subtile 
analyse d'une faiblesse, d'un penchant, d'une pas- 
sion ; c'est l'atné de cette famille de Werther, de 
René, d'Obermann, d'Adolphe, qui seront, un pro- 
duit particulier et vraiment distinctif des littératu- 
res modernes; ces types vagues, souffrans, exaltés, 
dans lesquels des générations entières se reconnais- 
sent , étaient à peu près ignorés avant le christia- 
nisme. C'est que l'art chez les anciens portait avant 
tout, comme le remarquait naguère M. Philarète 
Chasles, une empreinte d'universalité grandiose au 
sein de laquelle venaient s'effacer les traits indivi-^ 
duels. Le caractère général , au contraire , de l'art 
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moderne ^ c'est la réhabilitation de la personnalité 
humaine» De là tous ces livres intimes dont la FUa 
nuûva est l'antécédent direct , autant que cela pou^^ 
vait être à la fin du treizième siècle ; de là tous ce* 
livres où l'humanité disparait devant l'homme, ces 
livres dont une seule âme est l'acteur et le théâ- 
tre I ces livres enfin où le moi s'étale avec complai* 
sance dans tout Tégoîsme de son développement. 
Heureusement la candide figure de Béatrice prête à 
l'ouvrage de Dante un air de désintéressement pla- 
tonique, de dévouement amoureux , qui est plein de 
poésie , et qui fait oublier le naïf orgueil du com- 
mentateur de soi-même. » 

Le Dante fut célèbre long-temps avant sa mon ; 
mais hélas I toute cette gloire ne fit rien pour son 
bonheur, et $a vie fut une suite de souffrances. Il est 
né en 1265 dans la noble famille des Alighief i atta- 
chée au parti Guelfe. 11 aima d'un amour saint et 
liystérieux dès sa plus tendre enfance Béatrice, 
011e de Folco des Portinari ^ il avait vingt-cinq ans 
lorsqu'il la vit mourir. C'était sa poésie idéale ^ une 
partie de sa religion qui remontait vers le ciel ; il 
voua un culte à ce souvenir qui inondait son âme 
de tendresses exquises et de mystiques rêveries. 
Le grand créateur de la poésie moderne , ce génie 
<|tti surgit tout^à-coup immense et sans modèlOi et 
qm prit place parmi les trois ou quatre poètes sou- 
wrainsqui sont l'admiration de l'univers y éleva Fa- 
tDOur au plus ha«t degré du spiritualisme chrétîeii 
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Pétrarque loi*màme , son glorieux socoesseury n'a 
pu aller au-delà. 

En 1291, dea convenances de famille engagèrent 
le Dante à se marier. Il épousa Gemma des Donati, et 
le caractère de cette femme empoisonna sa vie pri- 
vée. Dante avait combattu , à la bataille de Gampal- 
dino, contre les Àrétins , en 1289, et dans la campar 
gne de 1290 contre les Pisans. Gomme nous l'avons 
déjà dit, il fut prieur de la république pendant la 
guerre civile entre les blancs et les noirs. Accusé 
d'avoir favorisé les blancs lorsqu'il faisait partie du 
conseil suprême , il fut condamné en 1302 à une 
amende ruineuse, puis à l'exil. Une seconde sen- 
tence le condamna par contumace à être brûlé vif. 

Le pauvre proscrit erra de château en château : 
chez le marquis Malospina , dans la Luuigiane ; chez 
le comte Boson à Gubbio ; chez les deux frères de 
la Scala , seigneurs de Vérone. Partout son grand 
cœur profondément ulcéré fut à charge à ses pro- 
tecteurs. La douleur est pesante aux gens heureux. 
Dante essaya de rentrer dans Florence avec son 
parti; il (ut vaincu. Il s'abaissa jusqu'à supplier le peu- 
ple, et ses supplications furent repoussées. Abreuvé 
d'amertume, il mourut enfin à Ravenne, le 14 sep- 
tembre 1321, chez Guido Novello de Polenta, sei* 
gneur de cette ville. 

Dés que l'immortelle victime eût été enlevée aux 
persécutions des hommes, l'Italie entière sembla 
prendre le deuil ; de toutes parts on se mit à co* 
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pier la Divine comédie ; les commentateurs s'a- 
charnèrent sur ce poème. Jean Yisconti, archevêque 
de Milan, chargea deux théologiens, deux philoso- 
phes et deux antiquaires florentins, 4'étudier la Di- 
vine comédie et de Tenrichir de notes et d'éclair- 
cissemens. Deux chaires furent créées, en 1373, à 
Florence et à Bologne pour expliquer le Dante. 
Boccace et Benvenuto d'Imola furent chargés de 
cette mission, et celui que ses concitoyens avaient 
condamné au feli devint l'idole de son siècle. 
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Pétrarque awt dîx-89pt gns lorsque Biourttt \% 
Dante ; maU, entre ce$ deux grande homm^^, PU 
rencontre des noms inconnus aujourd'hui, et qijji 
cependant ont joui de quelque renommée dans leup 
siècle, FranoesQO de Barberinq écrivit en vers qn 
traité de philosophie morale» qu'il intitula préten» 
tieusement lei$ Doçun^en» de Camowr, Joeopone d9 
Todi, qui mourut en 1306, était un pauvre moine, 
qui passait pour fou, et que les enfans poursuivaient 
dans le9 rues. Il languit plusieurs années en prison 
etfiompoga» au milieu de ses souffrances, des^^antir 
qu6$ religieux qui ne manquent pas de verve, mak; 
souvent de elarté. Cecoo d'Ascoli est auteur d'un 
mauvais poème, intitulé XJc$rba i ce sont dei v^i 
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écrits sans méthode sur toutes les connaissances 

x 

astronomiques, philosophiques et Ihéologiques du 
treizième siècle. Ce pauvre poète fut brûlé vif à 
Florence, comme sorcier, en i327. Gino de Pistoîa 
se distingua comme jurisconsulte par son commen- 
taire sur les neuf premiers livres du Gode; et comme 
poète par ses vers d'amour pour la belle Selvaggia 
de Yergiolesi. Ses deux gloires sont d'avoir pré- 
paré Barthole et Pétrarque. L'amant de Laure lui 
doit peut-être rafleciation puérile qui dépare quel- 
quefois son admirable talent. Enfin Fazio des Uberti 
se fit connaître par des sonnets et des canzonesj et 
par DettamondOj poème descriptif, malheureuse 
imitation de Dante. 

€ Tous ces poètes, dit M. de Sismondi dans son 
ouvrage sur la littérature du midi de l'Europe, et 
beaucoup d'autres encore dont les noms sont plus 
obscurs, se ressemblent par leur esprit subtil, leurs 
images incohérentes et leurs sentimens entortillés. 
L'esprit du siècle était gâté par la recherche, et l'on 
est étonné, à la première naissance d'une nation, de 
voir l'enflure et l'aflectation précéder la naïveté et 
le naturel. Mais cette nation ne s'était pas formée 
elle-même , c'était un goût étranger qu'elle adop- 
tait avant d'être assez éclairée pour bien choisir* 
Les vers des troubadours provençaux étaient ré- 
pandus d'un bout à l'autre de l'Italie; tous les poè- 
tes qui prétendaient à quelque distinction les avaient 
lus, les savaient par cœur ; plusieurs s'étaient exer- 



* AU MOYEN AGE. 277 

ces eux-mêmes à en faire dans la même langue ; et 
quoique les Italiens, si Ton en excepte les Siciliens, 
ne connussent guère eux-mêmes les Arabes , ils se 
trouvaient ainsi recevoir leurs leçons de la seconde 
main. » 

Mais laissons dans l'oubli tous ces hommes qui 
n'ont pu arriver à la gloire, et occupons-nous du 
digne successeur d'Alighieri , de l'amant de Laure , 
de Tauteur immortel des êonneti et des canzonet. 

François Pétrarque naquit à Arezzo le 20 juillet 
4304. Il eut pour père Pétrarque deParenzo et pour 
mère Lieta Canigiani, tous deux de Florence, d'où 
ils furent chassés pendant les guerres civiles des 
Guelfes et des Gibelins. Pétrarque de Parenzo se 
retira à Avignon et envoya son flls à Carpentras, où 
il apprit la grammaire, la rhétorique et la dialecti- 
que. Ensuite il alla à Montpellier, et y employa 
quatre ans à l'étude des lois. Il travailla encore 
trois années à Bologne, puis il revint à Avignon.; 
Pétrarque était alors âgé de vingt*deux ans ; ce fut 
le 6 avril 1327 qu'il vit pour la première fois, à l'é- 
glise, Laure de Noves, femme de Hugues de Sade. 
Telle est l'origine de cette passion d'un spiritua- 
lisme si pur et si élevé qui a immortalisé le nom de 
Pétrarque. Il dit dans une sorte d'auto-biographie, 
malheureusement trop brève , qu'il a intitulée Épt- 
ire à la postérité : Si je me suis vu blessé par Ta- 
mour, ce n'a été qu'une fois, et durant les fougues 
de ma jeunesse; j'avoue pourtant que j'en aurais 
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été malheureux plus longtemps, si la mort » pour 
éteindre ce beau flambeau qui me «ionsuiliaiti n'eût 
éteint le soleil dont il irecevait les flammes» Cet ao- 
bident me fut bien cruel^ mais enfin il me fut salu- 
taire. J'ai commencé d'aimer plus ardemment le 
créateur^ me voyant délaissé de la créature qud J'a- 
tais le plus aimée dans le monde. La mort néan- 
moins n*a pas été la seule exterminatrice de mon 
amour» elle n'a fait qu'éteindre un feu qui s'atiédilh 
tait peu à peu, et j'eusse sans doute feit par raison 
m que je fis pair nécessitée Or » quoique je me repente 
du temps que j'ai perdu à nourrir ma passion, je 
nie d<M réjouir d'ailleurs de savoir qu'élit b été 
toujours honnête, et que j'ai chéri madame LauM 
oomme um esf^rit visible plutôt qUe eomme un oorps 
etiitné« » 

l^rarqué passa une grande partie de ta tie dans 
la solitude. Il dit encore dans 60,n épttre à la ptMtè- 
ricé 1 1 Ne pouvant souffrir le tégour d'Avignon, pour 
^lii j'avais une haine naturelle , je ehercheî un dé- 
tèlrt pour me servir de port au âailieu dt la tempête. 
Je le trouvai heureusement à YeuduM ^ qui est 
«ne solitude à quinte milles d'Âvignott, foH agréà- 
lile , daAs l'aspect sauvage qui caractérise les lieux 
tolitairesi C'est là que la Sorgue^ que l'on peut ap- 
t)eler la reine des fontaines, commesice A leaoer tes 
eaux, et fait une rivière dans sa suuree même. Ce 
lieu m'ayant ravi par sa beauté, je résolus de m'y 
attacher* J'y fis porter mes livres et m'y tratMq^or» 
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tai moi-même. Ce serait une longue histoire que 
celle de ma \ie dans cet asile durant plusieurs an- 
néeSé II suffît de dire que tous mes ouvragea y out 
été composés, ou commencés, ou conçus. » 

Pétrarque, admirateur passionné de l'antiquité, 
communiqua son enthousiasme à ses contempo- 
rains, et contribua puissamment à lancer le quator* 
zième siècle dans les investigations qui ressuscitè- 
rent les manuscrits latins les plus précieux et 
changèrent ainsi la marche de l'esprit humain. DaQ3 
ses deux livres De vitâ solUariâ^ dans celui De ra- 
mediis utriuiçue /brtunctj son culte pour la littéra- 
ture antique se révèle à toutes les pages. Son poème 
héroïque en vers latins, qu'il intitula Jfricay et qui 
a Scipion pour héros, est une imitation des poèmes 
romains. C'étaient là, croyait-il , ses titres k l'im- 
mortalitéy c'est par eux surtout qu'il a été grand 
dans son siècle, qu'il a été l'ami d' Azzo de Conrégey 
priace de Parme ^ de Luchin et de Galéas Visconti, 
princes de Milan , de François de Carrara, prince 
de Padoue. Son -nom retentissait en Europe, hien 
plus brillant que celui des petits souverains de TI- 
tÀlie« Dix fois il fut ambassadeur, près de l'empe- 
reor, du pape, du roi de France, du sénat de Ve- 
nise etc.; et ce qui est bizarre, dit un historien, 
c'est que Pétrarque ne remplissait pas ces missions 
comme appartenant à TÉtat qui le chargeait de ses 
intérêts, mais à l'fUirope entière; il recevait sa 
mifision de sa gloire, et lorsqu'il traitait t^ec \» 
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princes, c'était presque comme un arbitre dont 
chacun voulait ménager le suffrage auprès de la 
postérité. 

Cependant, au sein de tous ces triomphes, Pétrar- 
que, ému profondément d'un amour étrange par sa 
candeisret sa pureté, d'autant plus sublime et divin 
qu'il échappait aux attaches sensuelles, écrivait en 
italien des vers qui consolaient son cœur, mais 
auxquels il ne croyait aucune importance littéraire. 
Ce sont pourtant ces petites pièces qui ont immorta- 
lisé le nom de Pétrarque ; après cinq siècles sa gloire 
est aussi belle dans le monde entier que celle 
d'Horace et de Virgile, et l'on peut affirmer aujour- 
d'hui que les sonnets et les canzones du poète 
d'Arezzo vivront autant que les odes et lés bucoli- 
ques des deux grands maîtres de Rome. 

Cet ainant si tendre et si pur était prêtre, les 
cardinaux le consultaient sur les affaires les plus 
graves; mais la passion de connaître l'arracha de sa 
retraite, et le conduisit en Allemagne, en France, 
puis à Rome. De retour à Avignon, il reçut le même 
jour une lettre de Robert, chancelier de l'université 
de Paris, et une autre lettre du sénat de Rome, qiii 
toutes deux l'appelaient pour être couronné. Il choi- 
sit Rome, et son triomphe dans toute l'Italie fut 
un des faits les plus curieux du moyen âge. Voici 
le récit de M uratori, traduit par M. Villemain : 

« Au temps qu'Etienne Colonne fut légat du pape, 
le cardinal Orsini vint couronner messîre François 
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Pétrarque, poète illustre et savant. Gela fut fait au 
Capitole de cette manière : douze jeunes gens de 
quinze ans se vêtirent de rouge : tous fils de gen- 
tilshommes et citoyens de Rome, un delà maison de 
Fornoue, un de la maison de Tencia, un de la maison 
Capizucchi, un de la maison Gafarelli, un de la mai- 
son Gancielleri, un de la maison Goccini, un de la 
maison Rossi, un de la maison Papazucchi, un de la 
maison Paparese, un de la maison Altieri, un de la 
maison Lénie, un de la maison Astalli ; et puis ces 
jeunes gens dirent beaucoup de vers faits en l'hon- 
neur du peuple par ce Pétrarque. Puis venaient six 
principaux citoyens vêtus de drap vert; ce furent un 
Savelli, un Gonti, unOrsini, un Annibali, un Para- 
pèse, un Montanaro ; ils portaient une couronne de 
diverses fleurs. Puis paraissait le sénateur, au milieu 
de beaucoup de citoyens; et il pqrtait une couronné 
de iaurier,et s'assit sur le siège d'honneur; et le sus- 
dit messire François Pétrarque fut appelé à son de 
trompes ; et il se présenta vêtu d'une robe longue, 
et il dit trois fois : « Vive le peuple romain! Vivent 
les sénateurs ! et que Dieu les maintienne avec la 
liberté ! » Puis il s'agenouilla devant le sénateur, 
lequel dit : « Je couronne la première vertu, » et il 
ôta sa guirlande et la posa sur la tête de messire 
JE^'rançois; et celui-ci dit un beau sonnet à l'honneur 
des anciens romains. Et cela finit avec beaucoup de 
gloire pour le poète : car tout le peuple criait : 
€ Vive le capitole et le poète I » . _ 
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A oette époque, Rienzi, fik d*iui aubergiste de 
Rome, s'imagina de ressusciler le tribunal, et par- 
irint à opérer une révolution populaire. Pétrarque 
écrivait i cet homme et au peuple de longues let- 
tres latines pour les* féliciter de leur héroïsme, et 
remplissait ces épitres de souvenirs de Tantiquité. 
A la chute de Rienzi, ce fut le poète qui sauva le 
tribun. 

Pétrarque s'occupa avec une activité prodigieuse 
de la résurrection des lettres antiques. Dans tout le 
moyen âge, la religion seule formait l'unité de l'Eu- 
rope, car elle s'exprimait dans une seule langue. Au 
quatorzième siècle, on voit commencer ce que l'on 
a nommé plus tard la république des lettres ; dos 
oommunications s'établissent entre les savans de 
toutes les parties de l'Europe. Pétrarque dominait 
tout ce mouvement intellectuel. L'écrivain qu'il ad- 
mirait le plus profondément est Gicéron ; il écrivait 
partout, en France, en Germanie, en Espagne, en 
Angleterre, pour demander des manuscrits de Gi- 
céron ; il oivoja même en Grèce, d'où il reçut, au 
lieu de Gicéron , un Homère qu'il fit traduire ^n 
laUn. 

Personne n'a ea plus d'influence que Pétrarque 
sur la renaissance littéraire, qui devait changer l'é- 
tat des intelligences dans le monde entier ; mais 
ces travaux d'érudit, cette puissance politique 
exercée par le savant qui s'asseyait à c6té du doge 
de Venise pédant les ftlos publiquesdecatte gnmde 
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cité, tout cela ne ^vit que dans Thistoire, et les ters 
en langue vulgaire écrits en Thonneui'de Laure de 
Noves font encore aujourd'hui l'admiration des 
hommes. 

Essayons donc de caractériser ces poésies. — 
Rien de plus simple que le récit de cet amour de 
Pétrarque, qui est le sujet des sonnets et des can- 
zones du poète d'Areeto. N*y cherchez pas d'empor- 
temens passionnés, de drames, d'intrigues. Les vers 
de Pétrarque racontent qu'il vit Laure à l'église un 
vendredi saint, et que depuis ce temps elle fut son 
unique pensée, sa peine et son bonheur. 11 célèbre le 
bourg où elle naquit, il se plaint de son désir in- 
sensé de s'attacher à ses pas; il espère qu'au moins 
dans M vieillesse Laure le consolera par quelque 
sovpir (voilà son ambiUon amoureuse). L'amour de 
JPétrârque ekt tellemeni éleva qu'il le transporte 
toujours dans les régions d'au»del& de cette vie, et 
tepoiidaDi il ost d'une tendresse exquise et d'une 
tristosso profonde. Quo de charme dans ce trei- 
BJéne sonnet des Ilime$ mr la vie de Laute^ qui 
oomoionoe par ce vers : 

lo mi riyolgo indietro a oiascan passo. 

Osons donner une traduction absolument littérale 
de ces vers délicieux : 

En $' éloignant de Làare. 
leuiefelMeMàchaqaepas aveo un covpi fatigué que je 
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porte à grand'peine ; et alors je prends de la force daos Totre 
air pour me porter plas loin, disant : 6 malheureux ! 

Puis, repensant au doux bien que je laisse, 
Au long chemin et à ma yie si brève, 
3*étouffe mes sanglots abattu et mort. 
Et j'abaisse vers la terre mes yeux en pleurs. 

Alors m'assaille au milieu de mes tristes gémissemens 
Un doute. Comment peuvent ces membres 
Vivre loin de leur âme? 

Mais Tamour me répond : Ne te souvient-il 
Plus que c'est le privilège des amans 
Délivrés de toutes les attaches humaines ? 

» Que de mérité dans cette douleur ! Mais comment 
rendre le charme naturel de cette poésie italienne ? 
L'affaissement maladif du corps, causé par Jes cha- 
grins qui naissent de Tamour, est une des peintures 
les plus réelles et les plus fréquentes des ^ers de 
Pétrarque. Nous n'avons jamais trouvé nulle part le 
mal de l'absence senti plus intimement ni exprimé 
avec plus de charme triste. L'horreur du monde et 
le besoin de la solitude inspiraient aussi admirable- 
ment le poète, témoin le magnifique sonnet tant de 
fois cité et qui commence par ce vers : l 

Solo e pensoso, i piu desertl campi 
Yo misurando.,.. 

Jusqu'à la mort de Laure, les poésies de Pétrar- 
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* que nous entretiennent de ces mille/^aprices des 
imaginations maladives. Il veut mourir, puis il re- 
prend de l'espérance. Il veut cesser d^aimer, et il 
s'attache de plus en plus à cette pensée qui est de- 
venue sa vie. Il est heureux d'un regard, et, un mo- 
ment après, il va abandonner Laure, si elle ne ré- 
pond pas à son amour. Un autre jour, le poète se 
trouve saisi par l'amour divin, et il veut se consacrer 
à Dieu entièrement. I^e lendemain,^hélas ! il retombe 
dans- ses mélancolies absorbantes. Toutes ces phases 
sont exprimées avec un génie poétique admirable, 
avec la délicatesse d'une femme et la précision d'un 
grand écrivain. Pétrarque sent les aspects de la na- 
ture aussi vivement que Théocrite et Virgile ; il est 
plein de douces fantaisies, de grâces charmantes. 
Mais la mort de Laure arrive, et les sonnets pren- 
nent un caractère de sombre douleur; ils sont em- 
preints d'une réalité poignante et terrible ; le deuil 
du poète s'étend sur toute la nature qui fait entendre 
un gémissement sympathique. La présence de la 
mort agrandit étrangement ce génie et lui apporte 
comme une révélation de l'autre vie. L'universalité 
de la douleur est le caractère frappant des poésies 
sur la mort de Laure. Tel [est le sonnet soixante- 
septième qui porfe pour titre ces mots : 

La mort de Laure est une douleur universelle. 

mort! tu as laissé le monde sans soleil, 
Obscur et froid, l'amour aveugle et sans force, 



280 HISTQIM Wi UTflES 

El moi désoléi Ifurdeau lourd à mcÂ^-mâme \ ^ 
Seul je pleure, et seul je n'ai pas à pleurer ; 
Car tu as enleyé le germe éclatant de la vertu, 
Éteint le premier des êtres créés : quel sera le second f 

Vaifj k terre, la mer, deyraient pleurer» 
L'humanité entière, qui sans elle est oonuo^ un 
Champ sans fleur, ou un anneau sans diamant. 

Le monde ne la connut pas pendant qu^il la rit ; 
Je la connus, moi qui suis resté à la pleurer, 
Et le oiel aussi la qonnait, car ma pleurée est allée l'enbelUr. 

Nous citerons encore le sonnet XX. 

Faucluse e$t devenu un Heu de dauUeur^ 

3e remplis de soupirs tout le ciel, 
Admirant, du haut des collines incultes, la plaine 
Fleurie où naquit celle qui, après avoir possédé mon 
Gsur dans son printemps et son automne, est allée 
Vers Dieu} et par ce départ subit, elle m'a réduit 
Â chercher enjyain autour de moi, avec mes yeux 
Faligués, n'oubliant pas un i^eul endroit connu. 

Il n'est pas un arbre ni une pierr^ sur ces montagneSi 
Pas un rameau, pas une branché verte dans ces plaints. 
Pas une fleur ou une feuille d'herbe dans ces yailéçs, 
Pas une goutte d'eau tombant de ces fontaines, 
Pas une bété fauve dans ces bois sauvages , 
Qui ne sache combien ma peine Cât acerbe. 

Yoilà des beautés simples et grandes, nait es et 
fortes ; nous appuyons sur ces qualilés, parce que 
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l'affectation est le reproche le plus souvent adressé à 
Pétrarque. Ce reproche est*il complètement injuste? 
Non sans doute, et notre prédilection pour l'amant 
de Laure ne nous aveugle pas au point de mécon- 
naître ses dé&uts. Pétrarque est puéril, lorsquMl 
consacre trois longues pièces de vers aux yeux de sa 
maltresse ; il est ridicule, lorsque l'analogie des syl- 
labes Lauro et]Laura le conduit très-souvent à 
adresser mille tendresses au laurier. Ces jeux de mots, 
prétentieux sont des taches ; mais nous ne conce- 
vons pas qu'elles obscurcissent tant de beautés, et 
que M. de Sismondi, entre autres, déclare ne pas 
les sentir. Elles seront bien comprises par les âmes 
qui souffrent ,ou qui ont souffert des langueurs de 
l'amour, et par celles qui sont entraînées vers le spi- 
ritualisme mystique des François d'Assise et des 
Thérèse, car Pétrarque est souvent symbolique, et 
semble célébrer, sous la figure de Laure, la beauté 
idéale. Ceci est si vrai qu'un grand nombre de corn* 
mentateurs, gens à l'humeur paradoxale, ont soutenu 
que Laure n'avait jamais existé et qu'elle n'était 
qu'une image sous laquelle se cachaient la beauté et la 
vérité éternelles. Lors même que l'histoire ne nous 
aurait pas conservé des notions incontestables sur 
l'existence de Làure de Noves, la lecture des poésies 
de Pétrarque suffit pour démontrer à tout esprit 
juste et affranchi des préjugés de l'érudition la réa- 
lité de cette femme angélique et de la passion pres- 
que sainte qu'elle avait inspirée au poète. 
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Mais ce poète si suave , si tendre , était en même 
temps un patriote ardent, adorant cette Italie si 
chère à tous les hommes qui sentent les arts ! Cer- 
tains écrivains, qui n'ont produit que quelques ar- 
ticles de journaux, sont d'une étrange audace, 
lorsqu'ils accusent de mollesse celui qui a écrit la 
magnifique canzone : O aspettata in ciel beata e bella^ 
dans laquelle Pétrarque prêche la croisade avec une 
éloquence inspirée. Que de beautés mâles et fières 
dans cette canzone sur r Italie, qui semble avoir 
été écrite pour notre siècle, tant cette ravissante 
contrée a eu long-temps les mêmes douleurs à souf- 
frir ! Nous allons emprunter à M. Yillemain la tra- 
duction d'une grande partie de ce poème. . 

fi Italie, ma chère Italie, quoique la parole ne 
puisse rien pour guérir les mortelles blessures que 
je vois si pressées sur ton beau corps , je veux que 
mes soupirs soient tels que les espèrent le Tibre , 
l'Arno et le Pô, dont j'habite les rives, douloureux 
et pensif. Roi du ciel , je demande que la pitié qui 
t'a conduit sur la terre te fasse prendre en gré ce 
beau pays. Vois, Dieu bienfaisant, quel léger pré« 
texte et quelle guerre cruelle ! Ces cœurs qu'endur- 
cit l'impitoyable Mars, ouvre-les et attendris-les. 
Fais que ta vérité s'entende par ma bouche. Vous à 
qui la fortune a mis en main les rênes de cette belle 
contrée , dont il semble que vous ne prenez nulle 
pitié, que font ici tant d'épées étrangères? pourquoi 
la verte plaine se teint-elle d'un sang bsgrbare ? une 
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vaine erreur vous trompe ; vous voyez mal et vous 
croyez bien voir, vous qui cherchez dans un cœur 
vénal Famour ou la foi. Celui qui a le plus de trou- 
pes est entouré de plus d^ennemis. Oh ! dans quel 
désert étranger s'est amassé ce déluge pour inonder 
nos douces campagnes? Oui nous défendra , si la 
résistance ne vient pas de nos propres mains ? 

» La nature avait bien pourvu à notre empire , 
quand elle éleva la barrière des Alpes entre nous et 
la race Tudesque 

» N'est-ce pas ici cette terre que je touchai d'abord ? 
N'est-ce pas le nid ou je fus nourri si doucement? 
N'est-ce pas cette patrie à laquelle je me confie , 
mère indulgente qui recouvre dans son sein ceux 
qui m'ont donné le jour ? au nom de Dieu , que cela 
vous touche l'âme ; et regardez en pitié les larmes 
d'un peuple douloureux, qui attend de vous seul son 
repos , après Dieu. Pour peu que vous donniez quel- 
que signe de pitié , le courage prendra des armes 
contre la fureur, et le combat sera court ; car Tan- 
tique valeur dans les cœurs italiens n'est pas encore 
morte. 

» Seigneur, voyez comme le temps vole, et comme 
la vie s'enfuit , et comme la mort arrive sur nous. 
Yous êtes ici maintenant ; songez au départ ; il faut 
que l'âme arrive nue et seule à ce terrible passage. 
Pour franchir cette vallée, qu'il vous plaise de lais- 
ser ici la haine, vents impétueux qui troubleraient 
cette vie tranquille. » 

IV. 19 
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Voulez-ifous juger la puissance de cette poésie^ 
ajoute M. Villemain 

• A Milan, où résida une puissance fermidable, dont 
remabissement est garanti par les traités, à Milan, 
où campe une garnison autrichienne ^ où, sur la 
place principale delà ville, sont braqués des canons» 
la mèche prête et la bouche tournée rers les rues 
les plus populeuses, comme pour avertir la nation 
que les étrangers sont là , une fois cette pièce de 
vers fut chantée par une voix jeune et mélodieuse» 
dans la plus brillante réunion de la ville. L'enthou- 
siasme fut inexprimable et alarma les vainqueurs : 
le lendemain la prison avait fait taire la chanteuse. » 

Nous doutons que ceux qui accusent Pétrarque de 
fadeur et de puérilité aient laissé des vers qui épou* 
vantent l'empereur d'Autriche. 

Avons-nous donné une idée de la poésie de Pé- 
trarque ? nous ne l'espérons pas. C'est un de ces 
écrivains qu'une traduction ne saurait faire appré* 
cier. Ses puvrages latins, qui lui valurent tant de 
gloire pendant sa vie, sont depuis lopg-temps ou^ 
bliésy et méritent de l'être. Ses poèmes allégoriques 
en vers italiens, intitulés Triomphes^ peuvent être 
considérés comme d'assez mauvaises imitations du 
Dante. 

La renommée de Pétrarque est impérissable comme 
la beauté elle*mème; jamais homme n'éprouva plus 
vivement l'enthousiasme des grandes choses : non- 
seulement il perfectionna la langue de Dante, mais 
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il lai donna une ravissante douceur. Pétrarque avait 
étudié avec soin les poésies des troubadours. Il les 
résume tous en lui, comme plus tard son compa- 
triote TArioste résumera les poèmes chevaleresques, 
les fabliaux et les contes du moyen âge ; mais Pé- 
trarque reproduit la poésie des troubadours en l'éle- 
vant bien au-dessus de ce qu'elle était chez les poètes 
provençaux ; il l'idéalise , il la fait pénétrer dans le 
ciel. Pétrarque n'a peut-être jamais été surpassé 
comme peintre de l'amour spiritualiste, et ses œu- 
vres ont eu sous ce vapport dans le moyen âge une 
grande puissance de purification. Que Ton veuille 
se rappeler ses efforts continuels pour ressusciter 
l'étude des lettres antiques , les trésors d'éloquence 
et de science qu'il ouvrit aux peuples modernes, et 
l'on conviendra que rînfluence de ce grand homme 
se fait encore sentir après cinq siècles. 



3exi. 



BmMm âm 1a UttéMtoM iUlî«ui«.— Bomm«.^ 9fMitoiB*aM tiMê. 



Boccace, fiU naturel d'un marchand florentin, na- 
quit à Paris en i313. Son père, qui le destinait au 
commerce, lui fit cependant donner une éducation 
littéraire. Dès Tâge de sept ans, Boccace commença 
à faire des Ters; et, malgré la volonté et tous les ef- 
forts de son père, il prit les affaires en dégoût et 
s'adonna à Tétude avec passion. Bientôt il se fixa à 
Naples, parce que le roi Robert y protégeait les let- 
tres. Il s'initia à toutes les sciences enseignées de 
son temps, et apprit la langue grecque, qui était en- 
core parlée dans la Calabre. En i341, il entendit Pé- 
trarque répondre aux nombreuses questions qui lui 
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furent adressées pendaot Finterrogatoire gui pré- 
céda son couronnement. C'est là que commença en- 
tre Boccace et le grand poète l'amitié qui les unit 
pendant toute leur carrière. 

Il n'y aurait de commun entre ces hommes que 
l'amour de la littérature. Boccace aimait aussi pas- 
sionnément le plaisir. La femme qu'il a chantée sous 
le nom de Fiametta est une fille naturelle du roi 
Robert, mariée à un gentilhomme napolitain. Cette 
princesse, élevée à la cour la plus corrompue de 
ritalie, ne rappelait pas plus Laure de Noves que 
Boccace ne rappelle Pétrarque. C'est au goût licen- 
cieux de cettefemme que l'on attribue principalement 
leDécaméron et toutes les sensualités que renferme ce 
livre. Boccace quitta Naples pour Florence, en 1342. 
Il retourna à Naples en 1344, et l'abandonna pour la 
dernière fois en 1350. Il se fixa alors dans sa patrie, 
où il fut revêtu de plusieurs charges publiques et em- 
ployé souvent comme ambassadeur. On voit que, dès 
le moyen âge, les gens de lettres étaient des hommes 
politiques, et que leur domination dans les affaires de 
l'État n'est pas chose nouvelle. Boccace travailla 
toute sa vie avec ardeur à répandre le goût de l'an- 
tiquité; il fit fonder à Florence une chaire pour l'en- 
seignement de la langue grecque, et il y attira Léonce 
Pilate, un des plus savans grecs de Bysance; il le re- 
çut dans sa maison, le nourrit à sa table, s'inscrivit 
le premier parmi ses élèves, et fit venir à ses frais de 
Grèce tous les manuscrits qu'il put se procurer. 
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L'amitié de Pétrarque le soutenait dans ses efforts. 
Il prit l'habit ecclésiastique en 1361, et mourut dans 
la maison de son père^ à Gertaldo, le 21 décemlire 
13759 âgé de soixante-deux ans. 

Quoique Ton ne connaisse plus guère de Boccaoe 
^«e le Décaméron^ il a écrit cependant de nombreux 
ouvrages. Parmi ses oeuvres latines on distinguait un 
traité sur la généalogie des dieux, dans lequel il ex- 
posait avec clarlé toute rancienoe mythologie, et 
ua livre de géographie, étude sur les montagnes, 
les forêts et les fleuves, pleine de science pour son 
époque. 

Boccacd -composa en vers italiens deux poèmes hé* 
roiques, la Théséide et Fihstrato. Ces ouvrages n'ont 
eu qu'une réputation très*éphémère, et n'es mérî* 
taîeni pas une plus durable. Ce qu'ils offrent de plus 
remarquable, c'est la strophe de huit vers adoptée 
de|Niis par la plupart des -poètes méridionaux, fioc- 
cace l'inventa, parce qu'il trouva que les tercets du 
Dante emprisonnaient le poète dans un espace trop 
étroit. 

La Fiammetta de Boccace peut être regardée 
eODMne le premier roman d'amour qui ait été lu en 
Europe, car les romans des Grecs de Bysattce, dont 
nous avons parlé ailleurs, n'ont été connus que pos*- 
térieurement. Il ne s'agit pas dans Fiammetta d'aveiit- 
tures merveilleuses comme celles que racontent les 
romans -de chevalerie en France et en Espagne; Boc* 
caoe n'a foulu peindre que les passions du coair bu- 
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main. Fiamraelta est une grande dame de Naplesqui 
raconte ses souffrances d'amour avec une passion et 
une langueur que l'on n'a pas retrouvées depuis dans 
la littérature italienne. Cette composition est dépa- 
rée par de grands défauts; les personnages y tien- 
nent d'interminables discours, et parlent de l'amour 
avec toutes les subtilités de la scolastique; puis 
l'auteur fait le plus singulier mélange du catholi- 
cisme et de la mythologie païenne. Boccace écrivit 
80U8 le titre de Fibcopo un autre roman plus long 
et plus ennuyeux que la Fiammelta. Il s'agit ici des 
aventures de Florio et de Blanchefleur, héros d'un 
ancien roman chevaleresque. Boccace a mêlé encore 
dans cette œuvre d^une façon plus étrange la my- 
thologie grecque et le christianisme. Il fait du pape 
un grand prêtre de Junon, et parle de l'incarna- 
tion du fils de Jupiter. 

La prose de ces deux romans est souvent trop aca- 
démique; elle nous semble généralement loin de celle 
du Dicaméron^ dont nous allons essayer de donner 
une idée à nos lecteurs. 

Boccace a laisisé un grand nombre de vers mé- 
diocres; sa gloire est d'avoir pour ainsi dire créé la 
prose italienne dans le genre qu'il a embrassé. De 
tous les ouvrages qu'il a composés, un seul a survécu, 
et c'est celui qu'il écrivit en se jouant, et qu'il re- 
gardait comme une erreur de sa jeunesse. (Boccace 
avait quarante ans lorsque le Décaméron parut.) Ce 
livre est sans nul doute une erreur sous le rapport 
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moral, mais il est impossible de n'être pas frappé de 
l'esprit que l'auteur y a jeté avec profusion, t Boc- 
cace^ditM. W. Schlegel, démasque l'hypocrisie; il 
se moque de la superstition , de la crédulité du vul- 
gaire et de la supercherie de certains prêtres. Il passe 
en revue le clergé tant séculier que monastique, sans 
oublier aucune classe, depuis la cour de Rome jus- 
qu'au curé de village ; il ne censure pas avec éner- 
gie, comme l'avaient fait Dante et Pétrarque, les 
infractions faites au vœu de chasteté; il les peint 
avec les détails les plus comiques. 

» Les quatre premières nouvelles sont comme une 
ouverture d'opéra, où le compositeur fait pressentir 
tous les motifs qui vont se déployer dans le corps de 
l'ouvrage. D'abord nous avons le sieur Chapelet, 
grand scélérat , déclaré saint moyennant une fausse 
confession. Vient ensuite le juif Abraham et son ami 
Chrétien, un riche marchand de Paris, qui met tout 
en œuvre pour le convenir. L'honnête juif dit qu'a- 
vant de prendre une résolution il veut visiter la capi*» 
taie de la chrétienté, projet dont son ami s'efforce vai- 
nement de le détourner. Abraham revient de Rome 
et dit, au grand étonnement du marchand, qui avait 
déjà désespéré de sa conversion : Maintenant je me 
ferai baptiser, car une religion aussi mal gouvernée, 
qui néanmoins se maintient , doit avoir une ori- 
gine surnaturelle. C'est une apologie ingénieuse du 
poète, qui déclare par là qu'en peignant les vices des 
mauvais ministres de la religion il n'a pas voulu por* 
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ter atteinte au respect qui lui est dû. La troisièiM 
nouvelle est la plus hardie de toutes. Saladin con*» 
suite un sage juif sur le mérite relatif des trois reli« 
gions qui se partageaient le monde alors connu ; le 
juif se tire d'affaires par la parabole des trois an* 
neayx^ dont Tapplication range sur un pied d'éga- 
lité la loi judaïque, chrétienne et mahoinétane. » 

Nous ferons remarquer que cette solution aurait 
pu être de mode au temps de Candide, et œême i 
révoque du succès des Ruines de Volney; mais une 
saine philosophie trouvera toujours Le sage juif 
de Boccace fort insensé, et nous ne connaissoi» pas 
d'écrivain disposé aujourd'hui â mettre le Koran sur 
la même ligne que TÉvangile. 

Quel que soit l'esprit de Boocace , jamds un 
homme sérieux ne le plac^a auprès de fiante et de 
Pétrarque. Ses satires des mœurs de son temps 
iMIErent des tableaux tellement sensuels qu'elles sont 
bien plus faites pour augmenter les désordres que 
pour y remédier. 

Boccace présente des scènes lugubres pour faû« 
ressortir par le contraste la gaité plus que inoa* 
daine de ses contes. Il suppose que, paidant la ter- 
rible peste de 1348, une société s'était retirée dans 
la solitude, pour fuir la contagion. Chacun doit ra* 
conter dix nouvelles, et, la réunion étant de dix per- 
sonnes, le recueil de Boccace se compose de cent 
récits très- variés, mélancoliques, satiriques, ba*- 
dins, sensuels surtout. Il mêle à toutes ces histoires 



AU MOYEN AGE. 299 

dd brillantes peintures des belles campagnes qui 
avoîsinent Florence. La description de la peste, qui 
ravagea cette ville au quatorzième siècle» a été jus- 
tement comparée au magnifique tableau que Thucy- 
dide a tracé de la peste d'Athènes. Ces contes gri- 
vois, récités en face du fléau, sont de nature à faire 
naître de tristes réflexions sur la légèreté de 
rhorame. 

L'influence de Boccace sur la prose italienne a 
été immense ; son langage est d'une pureté parfaite, 
et brille tour à tour par la grâce, la naïveté et l'es*- 
prit. Un grand nombre de traits seraient enviés par 
La Fontaine ou Molière. 

Boccace I comme presque tous les écrivains de oe 
genre, avait puisé ses sujets partout : dans nos 
vieux fabliaux, dans des nouvelles populaires en 
Italie ; on dit même dans un roman oriental, traduit 
en latin, dès le douzième siècle, sous le titre de Do^ 
lopothoi^ ou le roi et Us sept sages. Les mêmes 
contes ont reparu dans toutes les langues de l'Eu'^ 
rope , les premiers poètes de la France et de l'An- 
gleterre s'en sont emparés , mais personne n'a sur** 
passé dans ce genre le conteur florentin. 

Le Décaméron fut imprimé dès le commencement 
de l'imprimerie, et a circulé sans contrôle en Italie, 
jusqu'au concile de Trente, qui le mit à l'index au 
milieu du seizième siècle. Sur la prière du grand duc 
de Toscane, et après de longues négociations entre 
ce prince et les papes Pie V et Sixte V, le Décaméron^ 
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corrigé et censuré, fut réimprimé en 1573 et en 1582. 
Tel qu'il est conçu dans ces dernières éditions, c'est 
encore un livre fait pour démoraliser la société, et 
le grand-duc de Toscane aurait pu mieux employer 
son influence ; on aura pardonné à Boccace en fa- 
veur de son génie. 

Le quatorzième siècle est le pi s grand siècle lit- 
téraire de ritalie. Que trouve-t-on ailleurs à cette 
époque ? Les poésies des troubadours et des trou- 
vères, les romances espagnoles, offrent sans doute des 
beautés remarquables ; mais pas un grand nom n'est 
attaché à toutes ces œuvres. Il n'y a rien là qui 
donne à un homme l'immortalité. Il y a de la poésie 
et , pour ainsi dire , pas de poète. En Italie » quelle 
différence I Dante crée tout un monde poétique , et 
s'asseoit comme artiste auprès d'Homère ; Pétrar- 
que perfectionne l'œuvre du créateur de la poésie 
italienne, il purifie l'amour humain, il est, comme 
écrivain, l'égal de Virgile. Boccace, moins grand sans 
doute, puisqu'il est moins moral, conduit tout d'un 
coup la prose toscane à une harmonie, à une per- 
fection , qui n'ont pas été surpassés depuis. L'huma- 
nité doit saluer avec respect cette glorieuse renais- 
sance du génie de la poésie et de la littérature; 
c'était l'aurore de celui de la peinture, de la sculp- 
ture, de tous les arté. L'architectare gothique s'é- 
lançait en même temps de la terre en dentelures 
d'une finesse exquise, en flèches aériennes ; elle éle- 
vait dans les airs ses populations de saints et d'an- 
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geâ , ses épopées de pierre ; Dieu avait rendu à la 
terre la parure qui Forne le plus après la vertu , la 
beauté de la poésie et des arts. 

La poésie italienne du quatorzième siècle n'était 
pas tout entière renfermée dans ces trois hommes, 
mais les noms que nous avons à citer sont bien pâles 
auprès de ces splendeurs. L'empereur Charles lY 
couronna lui-même à Pise, en 1635, Zanioli de 
Strada , qui fut ainsi l'émule de Pétrarque. Les vers 
de ce poète n'ont pas été conservés. Cette couronne 
de l'amant de Laure se prodiguait tin peu, on la 
destinait encore à Goluccio Salutati , secrétaire de 
la république de Florence , homme d'état distingué, 
et latiniste très-pur, dit-on, mais qui enfin n'avait 
écrit ni les sonnets ^ ni les canzones. Il mourut 
en 1406, âgé de 76 ans, avant le jour fixé pour son 
triomphe. 

Franco Sacchetti, né à Florence en 1335, imita 
Boccace et Pétrarque avec assez de bonheur, tandis 
que Fazio des Uberti et Fiderigo Frezzi cherchaient 
à imiter le Dante, le premier dans le Dettamondo^ 
poème qui est une sorte de description de l'univers 
sous des formes allégoriques, le second dans son 
Quadriregioj sorte d^ouvrage didactique qui décrit 
les quatre règnes de YJtmour, de Satan , des Fices 
et des Fertus. Ces deux hommes ont eu le tort de 
vouloir imiter un ouvrage inimitable, un colosse 
destiné à effrayer ceux qui le comprennent , et que 
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des esprits médioores pensent Mula essayer de m» 
produire. 

Mais, en terminant cette étude sur la littératan 
italienne du quatorzième siècle, disons quelques 
mots de troia hommes qui ont leur grandeur et leur 
caractère» nous \ouions parler des Viliani, L'ainé» 
Jean» mourut delà pesle en 1348. Mathieu, son frère» 
n^ourut de la seconde peste qui dévasta Florence en 
i361. Philippi Yillani, fils de Mathieu, continua 
l'histoire commencée par son père jusqu'en 1364| 
et écrivit une histoire littéraire de Florence, qui est 
le premier monument de cette nature chez les pea^ 
pies moderne»; . . : .. 

Jean Yillani était un marchand de Florence qui 
avait beaucoup voyagé, beaucoup vu, beaucoup ap- 
pris. Il était venu à Rome dans sa jeunesse, au ju- 
bilé de Boniface YIII ; on dit que l'aspect de Rome 
lui donna l'idée d'écrire l'histoire de Florence, sa pa- 
trie. Yillani joua un grand rôle dans cette ville ; il fut 
directeur de la monnaie, trois fois prieur ou pre- 
mier magistrat, ambassadeur dans la plupart des viN 
les italiennes, et toujours négociant. Jeté en prison 
pour dettes après des malheurs commerciaux, il con« 
nut les douleurs de l'esclavage et de la misère; par^ 
tout, dans le livre de Yillani, on sent l'homme d'action 
qui a manié les affairés et éprouvé les vicissitudes de 
l'existence humaine. Ce n'est pas, comme Froissard, 
un peintre spirituel, qui recueille partout des anec^ 
dotes et des tableaux ; c'est un écrivain qui traite 



AU MOYEN AGE. SKHl 

l'histoire tu pliikisopbe* Voulant citer qqelque chose 
do Villaot» nous choisissons le morcMu suivant > 
traduit par M. Yillemain» qui compare Tauteur à 
Thucjdide. Il a'agît d'une révolte populaire contre 
le duc d'Aihènes. 

« La ville de Florence était ainsi agitée, suspecte 
et c^ieuseau duc; celui-ci avait découvert le&conju** 
rations faites par tant de citoyens, et manqué a&a 
projet pour réunir et surprendre les nobles; d'autre 
part» les principaux citoyens se sentant coupables do 
complots, sachant la mauvaise intention du due, et 
voyant qu'il avait plus de deux cents cavaliers de aa 
suite et que chaque jour il arrivait à son secours des 
gens du seigneur de Bologne, et que d'autres hommes 
de la Romagne avaient déjà passé les monts, ils crai^ 
gttirent que le relard ne leur vint à péril, se souve- 
nant du vers de Lucain : 

Toile moras ^ semper nocuit differre paratis. 

Les Adhémar, les Médicis et les Donati, le jour dei 
sainte Anne, de l'année 1343, ordonnèrent que, dansi 
le marché vieux et à la porte de saint Pierre quelques 
pauvres gens allassent se déguiser et criassent en«- 
semble : Aux armes! aux armes! et ils firent ainsi^ 
La ville était troublée et dans la terreur A l'instant, 
comme il était ordonné, tous les citoyens furent ar- 
més, à cheval ou à pied, chacun dans son quartier, 
portant les bannières de l'armée du peuple et de la 
commune» et criant : Meurent le duc et ses suivans! 
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et vivent le peuple de la commune de Florence et la 
liberté! et, sur-le-champ, la ville fut barricadée et 
fermée à Feutrée de chaque rue et de chaque quar- 
tier. Ceux d'au-delà deTÂrno, grands et peuples, se 
conjurèrent ensemble et se baisèrent sur la bouche, 
et barrèrent les têtes des ponts, résolus, si le pays 
de l'autre côlé de l'eau se perdait, de tenir brave- 
ment sur cette rive, i 

Certes, ce récit a la simplicité et la réalité des 
grands modèles. Et la supériorité de l'Ilalie dans 
cette partie de l'intelligence humaine est encore in- 
contestable au quatorzième siècle. 

L'histoire de Yillani fut continuée par son frère 
et son neveu avec moins de talent, mais avec la 
même exactitude et la même bonne foi. 

Ce génie italien, qui éclipsa tout au quatorzième 
siècle, est comme épuisé de tant d'efforts; il se re- 
pose durant le quinzième. Toutefois, la passion de 
l'étude devint générale en Italie , les princes met- 
taient leur gloire à protéger les lettres, les papes 
entre autres se distinguèrent sous ce rapport; Tho- 
mas de Sarzane , qui s'appelle dans l'histoire Ni- 
colas Y, Pie II (i£nea$ Sylvius) étaient des savans 
d'une vaste érudition. Les cours de Milan, de Man- 
toue et de Ferrare devinrent le rendez -vous de tous 
les hommes lettrés, qui y recevaient les distinctions 
les plus flatteuses. A Florence, un négociant d^une 
immense fortune, Gosme de Médicis, joua un rôle 
plus éminent encore que celui de quelques banquiers 
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de l'Europe moderne. Au milieu de ces gigantesques 
entreprises 9 il ouvrit sa maison aux savans et aux 
artistes, fonda des académies, des bibliothèques pu« 
bliques; ses vaisseaux marchands lui apportaient des 
manuscrits d'Alexandrie, de Smyrne et de Con* 
stantinople. Gosme de Médicis changea la face de la 
philosophie de son temps en faisant substituer l'au- 
torité de Platon à celle d'Aristote. 

Les Grecs de Byzance, qui fuyaient cette grande 
capitale sans cesse menacée par la conquête et déso- 
lée parles conspirations de palais, secondèrent puis- 
samment le mouvement qui entraînait les esprits 
vers l'étude de l'antiquité. Parmi ces hommes , il 
s'en trouvait qui rendaient un tel culte aux grands 
poètes de l'Hellénie, qu'on les entendait dire < que 
le christianisme ne pouvait aller loin, et qu'il fau - 
drait en revenir aux anciens Dieux de la Grèce. » 
L'Italie du quinzième siècle devint donc une vaste 
université : Politien s'identifia tellement avec la poé- 
sie de Virgile, que ses vers latins rappellent ceux 
du poète de Mantoue. 

Toute cette renaissance grecque déplaisait aux 
ordres religieux dominicains , franciscains et autres, 
qui prêchaient contre les Grecs et Médicis leur pro- 
tecteur. Le plus célèbre et le plus éloquent d'en- 
tre-eux, Jérôme Savonarole, né & Ferrare, en 1452, 
prit l'habit de dominicain et devint prieur du cou- 
vent de Saint-Marc, à Florence. Ge moine, dont la 
vie n'a été qu'une lutte ardente, allait de chaire 

IT. 20 



•06 HISTOIRE HES LETTRES 

en chaire lancer ses anathèmes terribles contre la 
corruption de Florence, et jeter dans le peuple 
d'ardentes idées de liberté ; Laurent de Médicis, 
mourant, le vit entrer dans sa chambre au milieu 
des lettrés grecs et italiens qui l'entouraient. Le 
moine veut non-seulement convertir le pécheur; 
mais, plein de ses idées républicaines, il demande à 
Médicis une promesse d^abdication, s'il revenait k 
la santé. Gomme on le pense bien, un refus accueil- 
lit la requête de Savonarole. 

A la mort de Laurent de Médicis^ Florence, dit 
un historien, sembla devenir une espèce de dérno*^ 
«ratie théocratique, dont Savonarole était le SamueL 
Lors de l'invasion de Tltalie par Charles VIII, il 
se déclare pour le parti français, et reste pour ainsi 
dire maître de Florence, après la retraite des con- 
quérans. Il ressuscite l'éloquence des orateurs d'A- 
j thènes; ses sermons sont des discours politiques et 
empruntent aux idées religieuses une élévation pas* 
sîonnée. 

Savonarole ne ménageait pas les vices d'Alexan- 
dre YI. Ce pape lui répondit par une excommuni- 
cation, et le somma de comparaître à Rome , mais 
le peuple de Florence l'arrêta. . 

Alors Alexandre YI suscita contre lui un fran^ 
ciaeain éloquent. La lutte s'établit bientôt entre 
les deux orateurs ; le peuple se partage. Le francis- 
cain propose à Savonarole de traverser avec lui un 
bûcher enflammé. Savonarole recule $ il subtilise» 
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L'épreuve n'a pas lieu , et le peuple passe bientôt 
de Tenthousiasme au mépris, qu'il manifeste par 
des émeutes furibondes. Des commissaires d'A- 
lexandre YI surviennent ; le malheureux Savonarole, 
mis à la torture, avoue qu'il a séduit le peuple par 
des mensonges^ et meurt sur ce même bûcher qui 
l'avait fait trembler quelque temps auparavant. 

Ce fut au milieu de eette fermentation nniter- 
selie que Jean Guttemberg de Hayence imagina 
d'employer des caractères mobiles pour reproduire 
les manuscrits. Cette découverte se fit de 1450 à 
i455 ; elle fut introduite en Italie en 4465 et à Pa^ 
ris en 1469. 

Ainsi naquit cette puissance bien autrement forte 
que les armées des conquérans , cette presse àtix 
mille voix qui allait porter la pensée humainêi jils-* 
qu'au fond des plus pauvres retraites. Un allemand 
obsour venait avec quelques morceaux de plomb de 
modi0er la vie sociale de tous les peuples, de pré« 
parer pour l'avenir des révolutions profondes et 
terribles, d'où doivent sortir des sociétés toutes nou- 
velles que nous pressentons encore à peine. 

C'est ici qu'il faut admirer par quels moyens 
humbles et cachés la Providence se plaît à faire 
exéculer ses vues sur les destins de l'humanité. 
Depuis la prédication de l'Évangile, ni la chute de 
l'empire romain, ni la puissance de Ghariemagae, 
ni les conquêtes de l'iskamisme, ni l'universel mou- 
naamA à» Groisades» rien d'aussi grand ne s'était 
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^u dans le mondé que la découverte de Touvrier de 
Mayence. 

Il y a là de quoi confondre Torgueil de l'homme. 
Quoique le quinzième siècle n'ofire pas de noms 
littéraires comparables aux trois écrivains créateurs 
du quatorzième, il en est cependant quelques-uns 
que l'histoire doit conserver. 

Jean de Ravenne, Emmanuel Ghrysoloras, savant 
grec, venu en Italie comme ambassadeur de Gon- 
stantinople, pour demander des secours contre les 
Grecs, Guarino de Vérone, le Sicilien Jean Aurispa, 
et le général des Gamaldules, Âmbroise Traversari, 
répandirent partout le goût des études grecques et 
latines, la passion des sciences et de la philosophie. 
Léonard Bruno d'Ârezzo, connu sous le nom de 
Léonard Arétin, a laissé beaucoup de traductions 
latines d'ouvrages grecs, des lettres, des poésies la- 
tines, et une histoire de Florence jusqu'en 1404, 
écrite d'un style élégant dans le goût de Tite-Live. 
L'ami de cet historien, Poggio Bracciolini, conti- 
nua son ouvrage. Il voyagea en France, en Angle- 
terre et en Allemagne, et recueillit partout des ma- 
nuscrits précieux. On dit que cVst à lui que nous 
devons de n'avoir pas perdu Quintilien, Yalerius 
Flaccus et Yitruve. Poggio a produit de nombreux 
ouvrages; son histoire de Florence, qui comprend 
depuis d350 jusqu'à 1455, est le plus estimé de 
ses livres ; il faut citer ses dialogues philosophiques 
et ses lettres* A soixante-dix ans, il publia, sous te 



AU MOYEN ÂGE. 300 

litre, de Facéties^ un livre d'une obscénité dégoû- 
tante. Cette époque fut tristement remarquable par 
les haines qui deshonorèrent la plupart des savans 
et des gens de lettres, haines qui se trahissaient par 
de grossières invectives, dont Poggio ne fut pas 
avare. Filelfo et Laurent Walla, le premier né à 
Tolentino et le second à Rome, se mêlèrent avec ar- 
deur à ces querelles misérables; mais rachetèrent 
leurs fautes par une vaste érudition qu'ils savaient 
communiquer à leurs auditeurs. Ainsi se passa 
presque tout le quinzième siècle dans cette étude 
de l'antiquité; la langue latine était redevenue la 
langtle par excellence, et les Italiens semblaient 
oubh'er la gloire de Dante et de Pétrarque, lorsque 
le goût de la poésie nationale se réveilla vers la fin 
du siècle. Un des plus célèbres citoyens de Florence, 
Laurent de Médicis, chef de la république, écrivit 
des sonnets et des canzones dans le goût de Pétrar- 
que , pleins de tableaux rians et d'images champô* 
très, mais d'un langage moins harmonieux et plus 
rude que celui de l'amant de Laure. Laurent de 
Médicis ne se borna pas à ce genre, il composa, sous 
le titre de V^mbra^ un poème en l'honneur des jar- 
dins magnifiques qu'il avait créés dans une ile de 
l'Àrno. Dans la Nencia de Barberino, il chante dans 
la langue des paysans de la Toscane la beauté d'une 
villageoise ; YJltercazione est un poème philosophi- 
que inspiré par les écrits de Platon. Laurent de Mé-^ 
dicis écrivit encore, sous le titre des BeonLoix des 
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Buveurs, une satire piquante contre rivrognerie, 
puis des couplets très-gais sur le carnaval. 

Tout cela était bien pour le chef d'une république^ 
absorbé dans sa brillanie carrière d'homme d'état , 
pour un homme dont la puissance s'étendait sur 
\' Italie tout entière; mais ces œuvres n'étaient pas 
d0 nature à laisser de longs souvenirs chez une na- 
tion si riche en écrivains de génie. 

La^urent de Médicis fut le protecteur éclairé des 
artistes et des gens de lettres; plusieurs hommes 
distii^gués surgirent autour de lui. Ange Politimi 
né le 24 juillet 1454, à Monte-Pulciano « s'attira les 
bpnnes grâces de Laurent par un poème sur un^our- 
noi , où Julien de Médecis était demeuré vainqueur 
ep 146&^ Sous l'égide de son puissant Mécène^ Polt« 
tien publia plusieurs écrits remarquables sur le drott 
et sur la philosophie platonicienne; maissod poémé 
est resté i^n plus célèbre ouvrage , el il aarail ptf 
vivrç, fOus. le rapport du talent, dans la némotte 
4es hQj;nmes , si son sujet eût été moins p«éril. €e 
p(^te ^m le premier à composer celfe espèce de 
pioèipe pastpjpal dont Guarani et surtout le Tasse SMiC 
l^mo4^ales pltis briHaas. La pastoitale d'Orphéil 
liit jpuée à la couir de Hantoue en 1483. On y sent 
Viimtation. de Virgile » q^i étaii alors le Dieu poé<i- 
qiie de. L'Italie : c'est une suite, de petite tableaux ver-« 
8iflé9)a^v^e grâce ^ n^ais ne ressemblant en rie» ai fai 
tvsigédie: aatiqjue. Cependant la représentation de 
•Mie églfign^ dîalognée fut toute uiiâ révélistioiy w^ 
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tistique pour Tltaliedu quînzièmesiècle; le goût du 
théâtre devint une telle mode que Ton vit les acadé-* 
miciens de Rome représenter en latin les comédies 
de Plante. Ces solennités théâtrales furemtles fêtes 
nationales qui ne se répétaient que deux ou trois 
fois par an, et Ton rapporte que les princes y aecou* 
raient de tous les points de Tltalie. Les chroniques 
des diverses villes italiennes parlent toujours avee 
admiration de ces spectacles. 

Ce fut à la table de Laurent de Médicis que le Flo- 
rentin Louis Puici lut, pour la première fois, soa 
poème de Morgant-ie -Géant {Morg^nVd-rii'Mdiggiofe). 
C'est le genre de poésie qui devait dans quelques aa»- 
nées immortaliser le nom de l'Arioste. Pulci s'empara 
des personnages de la chronique de Turpin et des 
romans d' Adenez* Son véritable liéros est le paladm 
RtMand ; le merveilleux des romans de chevalerie 
inspire ie poète , mais son expression est souvteat 
basseinralt burlesque. 11 mêle d'une façon si étrange 
kl religion aux plus hardies aventures,, qu'un criti^ 
qme habile , H. Sismondi , s'est demandé si Ton de«- 
"wic acouser Pulci d'une bigoterie grossière ou d'une 
^risîon profane. Morgant-le-Géant offre une inter- 
ttiimble suite de batailles que les grands combats de 
l'Arioste ont fait oublier. 

Afpeiiprès dsms le même temps, le comte Boîardo, 
gouverneur de Reggio , composa son Roland amour 
ffeêBtj qu'il puisa également dans les vieux romans 
làe chef alemie. Ce ^poème est très<*sapérleur à celui 
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de Puici ; les femmes sont peintes avec une délica* 
tesse charmante. C'est là que l'Arioste a trouvé son 
Angélique et presque tous les chevaliers dont il nous 
a raeoiHe avec tant de charme les aventures éton- 
nantes, Gradasse, Sacripant, Agramant, Mandricard 
etiRodomont. Ce qui fait que Boïardo est bien loin 
de son successeur, c'est son style dur et fatigant. H 
n'y a pas de gloire durable dans les arts sans la 
beauté de la forme. Cette époque de Laurent de 
Médicis offre l'aspect d'une nation de poètes et 
d'artistes , c'est une sorte d'Athènes du moyen âge. 
Un historien anglais, M. Hallam, a écrit à ce sujet 
ces pages remarquables : 

. c Assise sur la pente rapide de ces hauteurs que 
couronne la cité mère, l'antique Fiesole, une villa 
dominait les tours de Florence; là, dans des jardins 
que Cicéron eût enviés, entouré de Ficino, de Lan- 

• 

dino , de Politien , Laurent de Médicis charmait ses 
loisirs avec les sublimes visions de la philosophie 
platonique, qui semblent s^harmoniser si bien avec 
le calme d'un soir d'été sous le beau ciel de l'Italie. 
Jamais les sympathies de l'âme avec la nature exté- 
rieure ne pouvaient être plus vivement excitées; ja- 
.mais sujets de méditations plus frappans ne pou- 
vaient s'offrir à l'esprit du philosophe et de l'homme 
d'état. Florence était à ses pieds : ce n'était pas en- 
core Florence dans toute Ja splendeur que les der- 
niers Médicis lui ont donnée ; mais, grâce à la piété 
des âges précédens, son profil se dessinait déjà sur 
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Tazur du ciel en formes presque aussi variées. Un 
homme, la merveille de Tâge de Cosme , Brunelles* 
chi , avait couronné cette belle cité du vaste dôme 
de sa cathédrale, genrç de construction jusqu'alors 
ignoré en Italie, et qui depuis a rarement été sur- 
passé. Ce dôme semblait , au milieu de la foule des 
tours des églises inférieures, un emblème de la hié- 
rarchie catholique sous son chef suprême ; comme 
Rome elle-même, il s'élevait, fort de son unité, im- 
posant, immuable, rayonnant également vers toutes 

les parties de la terre et dominant le baptistère 

avec ses portes dignes du Paradis , le beffroi de Giotto, 
remarquable par son élévation et la richesse de ses 
ornemens, l'église del Carminé, avec les fresques de 
Masaccio ,.cellesde Santa-Maria-Novella, belle comme 
une nouvelle mariée , de Santa -Groce , qui ne le cé- 
dait en magnificence qu'à la cathédrale , le SanSpi- 
rito , autre grand monument du génie de Brunelles* 
chi, et les nombreux couvens qui s'élevaient dans 
l'enceinte de la ville ou dans le voisinage immé- 
diat de ses murs. De ces édifices, l'observateur pou- 
vait tourner ses regards sur les trophées d'un gou- 
vernement républicain qui s'effaçait rapidement de- 
vant ce. même citoyen-prince qui les contemplait 
alors ; sur le Palazzo-Yeccbio , où la seigneurie de 
Florence tenait ses conseils , élevé par l'aristocratie 
guelfe qui domina long-temps dans la cité; ou bien 
sur ce palais neuf, et encore inachevé, dont Brunel- 
leschi avait tracé les plans pour un des membres 
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dé la famille PittI , avant qu'elle succombât, comme 
d^autres dvaiept déjà fait, dans une lutte imposante, 
contre la maison de Médicis , palais destiné à rece- 
tom la race victorieuse et à perpétuer, avec son att- 
ciëh noin,lé sotivenir des révolutions qui Vàunlébi 
i)6rtée au pouvoir. Quelles graves pensées ce «pw- 
tacie né devaif-il pas inspirer à l'esprit d'un ho'mttfè 
qiii, par là forée des évènémeàs, pai' la généreuse 
ambition dé si famille et la sienne, se trouvait engagé 
dans là périlleuse nécessité dé gouverner sans le droite 
et, jusqu'à un certain point, sans Tapparéùce du pM- 
tSif ; d'Un homme qui n'ignorait pas quelles baiiiéê 
vindicatives, quelles passions effrénée^ i^'agitaieot 
contre liîi , aù-dedans eomitie àu-deh6râ ! Si kti pen- 
sées pouvaient faire passer un hûagé sur le front de 
tàurent , et t^oùblèr uh ihstdnt le repos cju'il ébëi*'^ 
cli^it ààïïs cetië {retraite, la position dé heé Ihtàini 
liii offrait d'autres tableaux bien propres à ramener 
lecâlniêdéns son 'esprit. t)es roôtitàgneâ boisée^ $ 
brillantes de teintes variées , bornaleili l'horitOU à 
iiné distatice peii considérable ; au seih des môiîts 
se trouvaient d'autres villas et d'autres domaibes i 

4 

liai, Vandià que là plaine rendait témbignage défc 
àSâ)(^)ioràtibns qti'll avait introduites dans l'agricul- 
iu're. tié même esprit curieux qui l'avait engagé i 
reniptir ion jardin de Gareggi des fleurs exotiques 
^Aè î'OrieWt, et à donner i l'Europe le premier mo- 
dèle À'une collection botanique , avait importé des 
léàiëMeât'é^îôbs^n tioùvel animal. Des troupeaux de 



AU MOYEN AGE. 315 

boflSes , depuis naturalisés en Italie , et dont la peau 
basanée, le cou baissé, les cornes recourbées, Tas- 
pect sombre, contrastaient avec le ton grisâtre, Tœil 
large et doux des bœufs de la Toscane , paissaient 
dans la vallée à travers laquelle l'Ârno saumâtre dé- 
crit ses longues sinuosités en s'écoulant en silence 
vers la mer. » 

Le quinzième siècle allait finir; un homme qui 
devint les délices de Tltalie , Louis Arioste , était né 
à Reg'gio ; mais ses travaux appartiennent au sei- 
zième siècle ; sa renommée vivra autant que la lan- 
gue italienne. Nous le retrouverons dans notre pro- 
chain volume* 

L'Ârioste vint au monde en 1474 ; cette même 
année vit naître un homme plus grand que le chan- 
tre de Roland peut-être, aussi grand que le Dante, 
le plus gigantesque génie des arts plastiques, celui 
qui devait élever le dôme de Saint-Pierre, ressusci- 
ter avec du marbre le confident de Dieu sur le Mont- 
Sinaî , et peindre sur les murs de la Sixtine cette 
terrible scène du jugement dernier, qui égale les 
plus formidables tercets de Tépopée dantesque • 
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Le plus ancien inonument de la poésie espagnole 
qui nous ait été conservé est le poème du Cid^ que 
Ton croit avoir été écrit vers le milieu du douzième 
siècle* La langue espagnole y est encore barbare; 
mais les peintures que ce poème nous présente des 
mœurs du onzième siècle sont pleines de naïveté et 
de grandeur primitive. 

Dans ce premier essai de la langue de l'Espagne, 
il est assez facile de démêler ses origines, qui sont 
l'allemand et le latin. Les Espagnols croient avec 
raison que leur langue a commencé à se former pen- 
dant les trois cents ans de la domination des Visi-' 
|ltlie« C'est ainsi que l'allemand a concouru avec lu 
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laûgue romaine à la formation de ce nouvel idiome. 
L'arabe est aussi venu l'enrichir d'une foule de 
mots qui contrastent avec ceux d'origine romaine. 
Cette incrustation arabe est peut-être ce qui carac- 
térise le plus particulièrement l'espagnol, et marque 
fortement la différence qui existe entre cet idiome et 
l'italien, moins sonore, moins accentué, moins pom- 
peux, mais aussi plus exempt d'emphase et d'obs- 
curité. 

Le poème du Cid retrace avec une rudesse sauvage 
cette époque si glorieuse pour l'Espagne de sa lutte 
contre les Sarrazins. La haine des deux religions, 
des deux races, y est vivante et terrible. Le Cid n'est 
pas dans ce poème le bouillant jeune homme que 
nous avons tous admiré dans l'héroïque drame de 
Corneille. C'est un vieillard chargé de gloire, la 
plus haute renommée guerrière de l'Espagne ; mais 
le sujet du poème est toujour.s l'honneur outragé et 
vengé, c'est le thème le plus habituel des poètes de 
cette contrée. Le Cid, dans sa jeunesse? combat pour 
l'honneur de son père; ici il venge ses filles lâche- 
ment abandonnées par des époux perfides aux oi- 
seaux de ta montagne et aux bêtes féroces. 

Le vieux Cid crie vengeance , et demande au roi 
Alphonse qu'il rassemble des Cortès, et que la cause 
de son honneur soit jugée par le royaume. Cette 
peinture des Cortès est très-curieuse ; le Cid arrive 
au milieu de tous les grands seigneurs de la Castiile; 
il vient avec cent guerriers qui ont fait avec lui h 
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conquête du royaume de Valence, ils sont habillés 
magnifiquement; maïs, par ordre de leur chef, ces 
\êtemens splendides cachent des armes. Le Cid en- 
tre dans rassemblée, tous les seigneurs se lèvent, ex- 
cepté ceux qui ont pris le parti de ses gendres, les 
infans de Carion. 

La querelle est confiée à Tépée de dix chevaliers. 
La description de ce combat ne manque ni d'énergie 
ni d'ardeur. La cause du Cid est gagnée. « Les ré- 
jouissances, dit le poète, furent brillantes à Valence 
la grande, pour la gloire que les champions du Cid 
8'étaient acquise. Ruy Dias porta les mains sur sa 
barbe, et s'écria : Grâce au roi du ciel, mes filles 
sont vengées. » 

Pour donner une idée du grand caractère de sim- 
plicité primitive et aussi de< l'étrange bizarrerie 
qui distinguent ce poème, nous citerons le fragment 
qu'on va lire. 

c Les coqs chantent avec vivacité afin d'annoncer 
la venue de l'aube, quand le bon Campéador arrive 
à Saint-Pierre. L'abbé don Sanche, un chrétien du 
Seigneur, récitait alors les matines au retour de 
l'aube, et dona Chimène avec cinq duègnes priait 
saint Pierre et le Créateur, en disant : «Toi qui con- 
duis tout, guide vers moi mon Cid Campéador.» En 
ce moment on appela à la porte, ils surent bientôt le 
message. Dieu! comme l'abbé Sanche fut joyeux! 
Avec des lumières et des torches, on se précipita dans 
la cour pour recevoir avec grande joie celui qui en 

IT. al 
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|i bonne heure naquit. Dieu vous garde, mon Gid, 
dit Fabbé Sanche; puisque vous voici, vous prendrez 
dç moi Thospitalité. Le Gid répondit « : Merci, don 

abbé Comme je vais loin de ce pays, je vous 

donne cinquante marcs; lorsque je reviendrai quel- 
que jour vous voir je doublerai la somme.*.. Pour 
don;^ Ghimène, je vous donne cent marcs; gardez -la, 
elle, ses filles et ses duègnes, pendant cette année. 
Jfç vous les recommande, abbé don Sancbe..., Si ce 
que jç Yous donne ne suffit point, ou que vous y met- 
.1109 du vôtre, ne craignez rien ; pour un marc que 
V0U9 dépenserez, j'en donnerai quatre au monas- 
(èr4*M»Mais voilà que donaGhimène arrive avecseii 
filles. Les duègnes les amènent et les conduisent de- 
vant le Gid. Chimène pleurait, elle voulut baiser les 
mains du Gid. c< Merci, dit-elle, Gampeador, qui na- 

qyiç en une bonne heure Merci, mon Gid à la 

barbe touffue. Nous sommes devant vous, moi et 
yçs filles, et avec elles les duègnes par qui nous 
$Qmmes servies. Je vois bien que vous ê(es sur vo- 
\re départ et qu'il faut que nous nous séparions de 
v.Qu$ çn cette vie ; donnez-nous donc vos conseils, 
pour l'amour de sainte Marie. » Le Gid à la barb^ 
tQi^fiTqe tendit la main à Ghimène; il prit ses filles 
^ans ses bras , les pressa sur son cœur, car il les 
çb^rissait beaucoup; et, pleurant de ses yeux au mi- 
liey des soupirs, il dit : « Douce Chimène, ôm^i 
fçmme acciOmplie, vous que j'aime comme mon âme, 
TQtfl Iç yq;$z I il faut que nous nous séparions en 
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cette Yie. J'irai et vous resterez. Plaise i Dieu et i 
sainte Marie qae de mes mains je marie mes filles et 
que je les revoie quelque jour, et que vous, ma 
femme honorée, je vous serve de nouveau. » 

Une des romances peint les adieux de Ghimène et 
du Cid d'une manière encore plus touchante. 

f II est Mm^ le Gid, il parle à sa Ghimène en 
S'^ipuyant sur sa fière épée. Rabieca ronge son mors 
en attendant son cavalier; les bannières du Cid sont 
déployées au vent dans la prairie. 

p II est aro^ le Gid ; les Maures prient Mahpmet 
H ne savait ce qu'ils vont devenir. Alphonse-Ier 
Brave ae repent de l'avoir offensé. Il n'est fAua temps. 
Is Cid est armé, il s'en va du côté de Valenee. 

» Pourquoi pleurez-vous ? dit-il à Ghimène. Notre 
aVKiur n'est-il pas assez fort pour supporter un mo- 
mmt d'absence ? Tout homme de noble sang dbit 
eu Jtm ses services, les lui prête quand il est juste, 
les lui donne quand il est ingrat. 

f You3 avez du sens et du courage ; comportez- 
ifjavsea mon absence comme la fille des héros, comme 
la feo^me d'un guerrier, et qu'on ne voie jamais de 
&)][>le8se en vous. 

j^ Occupez tous vos momens aux soins de notre 
4lénage; filez, tissez, brodez. Montez le soir avec 
vos filles , et levez-vous avec l'aurore pour tenir l'œil 
Wff nos domestiques. 

t Je vous laisse pour amusement le soin de nos 
IMlitiMk et de la bergerie , 4u lin à dépouiller en veil« 
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lant; et ne soyez jamais oisive. Le travail est le bau* 
me du sang, la source de la vertu. 

» Serrez vos habillemens les plus riches; gardez- 
les pour mon retour; non pour me plaire, mais pour 
me faire honneur. La femme , durant l'absence de 
son époux, doit se vêtir avec simplicité. 

» Loin des tUons^ les filles et les étoupes; tenez donc 
Elvire et dona Sol dans la retraite , mais ne leur 
faites pas entendre que vous craignez les dangers ; 
ce serait les en avertir. 

» Qu'elles ne couchent nulle part qu'à vos côtés, 
qu'elles ne descendent pas au verger sans vous , ou 
du moins qu'elles soient partout sous vos yeux, car, 
des filles sans leur mère, ce sont des brebis sans 
berger. 

» Montrez de la dignité aux domestiques, de l'af- 
fabilité à vos femmes ; soyez discrète et modeste avec 
les étrangers, et sévère vis-à-vis de vous-même et 
de nos enfans. 

» Ne montrez point vos lettres à vos meilleures 
amies ; mon ami le plus sûr et le plus sage ne verra 
jamais les vôtres. Le secret d'un époux est saint. 

» On ne respecte pas ceux dont on sait toutes les 
affaires. La femme indiscrète s'expose à l'inconsi- 
dération et se fait mépriser elle-même ; le respect 
d'autrui fait la puissance des maisons. 

» Si vous n'avez pas la force de cacher la joie que 
vous apporteront mes lettres ( car les femmes ne sa- 
vent pas cacher leur joie) , moAtrez-les à vos flUes 
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pour les accoutumer à la discrétion ; elles n'oseront 
en manquer pour leur père. 

» Ne prenez conseil de personne; pensez à celui 
que je vous donnerais si j'étais présent; et dans les 
choses difficiles écrivez-moi ; ma plume ne vous 
manquera jamais , pas plus que mon cœur et mon 
épée. 

y Je vous laisse vingt-deux maravédis par jour 
(c'était environ cinquante sous, c'est-à-dire, au taux 
d'aujourd'hui, beaucoup moins de cinq sous). Trai- 
tez-vous selon ce que vous êtes. La vraie noblesse 
ne consiste ni dans l'économie ni dans la magnifi- 
cence. 

» Si vous avez besoin d'argent , faites en sorte 
q[u'on l'ignore. Envoyez-m'en demander quand j'au- 
rai pris quelque château , et ne mettez aucun de 
vos atours en gage. Si je ne puis, cherchez sur ma 
parole. 

» Sur ma parole , Ghiméne. On sait qu'elle est 
aussi ferme que le fondement des cieux. Quand je 
me battrai pour les besoins d'autrui, vous trouverez 
qui s'empressera pour les nôtres. 

» Adieu, ma femme, un seul baiser. Je n'en veux 
qu'un pour t'en rapporter mi-Ile du milieu des ba- 
tailles. Adieu. Mes guerriers qui s'impatientent di- 
raient, si je tardais plus long-temps, que je fais avec 
toi le jeune garçon. » 

Tout cela est écrit en vers barbares, non-seule- 
ment sans harmonie , mais sans mesure. Il semble 
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que le poète ne s'est pas donné la peine de compter 
les syllabes , et qu'il aligne ses phrases en mettant 
aux extrémités des rimes souvent difficiles à saisir. 

Il y avait environ un demi-siécle que le poème du 
Cid était écrit, lorsque naquit) en 1198 « Gonialés 
de Berceo, moine, puis prêtre attaché au monastère 
de Saint-Millan. Nous avons de lui neuf poèmes dont 
ie langage révèle un grand progrès* Le poème du 
Cid peint les mœurs guerrières et chevaleresques, 
ceux de Berceo la vie religieuse de l'Espagne ; ce 
sont des légendes de saints, des peintures de la via 
des moines , des récits de miracles ; mais ces œuvres 
manquent d'inspiration vraie et ne seraient guère 
lisibles aujourd'hui. Le treizième siècle produisit en- 
core le poème d'JUxandre de Juan Lorenzo, Segura 
de Astorga. Ce livre est très-curieux : l'auteur fait 
armer Alexandre chevalier le jour du pape saint 
Anlhère, le 3 janvier, et il met dans la bouched'Aris- 
tote ces singulières paroles : « Mon fils, tu es instruit 
içomme un clerc ^ tu es fils de roi, tu as beaucoup de 
perspicacité; dès ton enfance tu as montré un grand 
goût pour la chevalerie, et je te tiens pour le meil- 
leur chevalier de tous ceux qui vivent aujourd'hui. » 

Ces citations suffiront pour donner une idée de la 
science de l'antiquité que possédaient les écrivains 
espagnols du treizième siècle. Le roi de Gastille, 
Alphonse X, né en 1221, figure parmi lessavans et 
les poètes de cette époque. Il introduisit en Europe 
les sciences enseignées par les Arabes ^ leur astro- 
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noftiiei leurs arts, leur industrie. Il fit traduira ea 
ca^lillâD leê ouvrages des orientaux. On conserve 
d'Alphonse X, dans la bibliothèque de tolède, tiA 
mahusofit qui contient des cantiques écrits en gali^ 
cien en l'honneur de la sainte Vierge^ Il composa eu 
eaStillËin m outrage intitulé El Ubrode lus qnéretas: 
Le litre des plaintes. Il est dirigé contre son fils don 
Sanche et les seigneurs de son royaume^ qui s'étaient 
révoltés contre Alphonse et l'avaient déposé. Enfin, 
nous possédons encore de lui un ouvrage des plUK 
étranges intitulé Livre du trésôt ou de la pierre phU 
tûsùphale. Le roi de Gastillè, qui s'était long-temps oc- 
cupé d'alchimie, prétend que la pierre phiiosophale 
lui a enfin été communiquée par un page égyptien. 
An r^ste, l'ouvrage est presque entièrement ininteU 
Itgible, et le secret mystérieux y est exposé en chif*- 
freë dont personne n'a la clef. Mais le véritable iflo« 
nument poétique de l'Espagne du treizième sièôlé, 
ee sont les romances sur la vie du Gid« La poésie es- 
pagnole est ici déjà très-belle par ses images, ses 
ftentimens et môme par son style» Ces chants étaient 
appris par les mères à leurs en fans; on les répétait 
dans les fêtes, ils enthousiasmaient les chevaliers le 
jour du combat. 

Les romances peignent la vie de l'Espagne pen- 
dant plusieurs siècles, c'est-à-dire sa lutte contre 
les Maures. La* gloire du Gid rayonne sur toutes ces 
éjpoques, et sa popularité n'a jamais été égalée (tens 
les divers royaumes de l'Espagneé Parmi tous oes 
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.pr«4i£es obscurs, qui laissent peu de souvenirs, le Gid 
apparaît comme un géant. Nous retrouvons ici l'orir 
gine du chef-d'œuvre de Corneille : la douleur de 
don Diego nous semble peinte avec une grande réa- 
lité dans le passage suivant : 

< t Don Diego s'assied plein de douleur. Jamais 
l'homme ne souffrit davantage; nuit et jour il songe 
dans le deuil au déshonneur de sa maison, le dés- 
honneur de l'antique, brave et noble maison de La- 
giiez, dont la gloire n'était point égalée par les Ini- 
gos et les Âbarcos. Affaibli par la maladie et par l'âge, 
il sent qu'il approche du tombeau, tandis que son 
ennemi, donGQrmaz, triomphe sans rencontrer d'ad- 
versaire. Jamais le sommeil ne ferme ses paupières, 
aucune nourriture ne touche à son palais; il ne'|)asse 
plus le seuil de la porte, il n'adresse plus la parole 
à ses amis, il n'écoute plus leurs discours, lorsqu'ils 
viennent à lui pour le consoler '. » 

Le déû de Rodrigue, si jeune encore, au redouta- 
ble Gormaz, le retour du héros près de son père, 
les larmes du vieillard, la joie du triomphe, tout cela 
est peint avec une fierté et une force très-rares. 

€ Des larmes muettes roulaient sur les joues du 
vieillard, qui, assis à sa table, oubliait tout ce 
qui était autour de lui. Il pensait à l'opprobre de 
sa maison, il pensait à la jeunesse de son fils, il 
pensait à son danger et à la puissanceTde son ennemi. 

^ Nousno us servons pour les romances du Gid de la traduc- 
tion de M. de Sismondi. 
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La joie fuit loin de celui qui est déshonoré, et avec 
elle la confiance et Tespérance; mais ces attributs de 
Ja jeunesse reviennent tous avec l'honneur. Toujours 
absorbé dans ces méditations, il ne voit point le re- 
tour de Rodrigue, qui, son épée sous le bras et la 
main appuyée sur la poitrine, contemple long-temps 
son bon père, la pitié pénétrant jusqu'au fond de 
son cœur ; il s'avn ce enfin, il lui saisit la main : 
Mangez, lui dit-il, ô bon vieillard, en lui montrant 
la table.— Les larmes de don Diego coulent en plus 
grande abondance. — Est-ce bien toi, Rodriguef Est* 
ce toi qui m'as dit ces paroles?— Oui, «xon père; et 
relevez aussi votre noble, votre vénérable visage. — 
L^honneur de notre maison est-il sauvé? — Noble 
père, Gormaz: est mort. — Âs$ieds*toi, mon fils Ro- 
drigo; sans doute, je mangerai volontiers avec toi. 
Celui qui put abattre cet homme est le premier de 
sa .maison-. — Rodrigo pleure à genoux en baisant les 
mains de son père, et don Diego est baigné de Iar« 
mes. en baisant le visage de son fils. • 

Le mariage du Gid, ses combats, sa vieillessoi pré- 
sentent des tableaux chevaleresques pleins de char^ 
me , de naïveté touchante, de cette bonhomie anti^ 
que, dont hélas! les littérateurs civilisés perdent le 
secret. Mais voulant faire apprécier de nos lecteurs 
ces belles romances espagnoles, et sentant que le 
meilleur moyen pour y arriver est de citer , quoi- 
qu'une traduction ne puisse rendre la rudesse prî'- 
mitive de cette poésie, nous choisissons le moment 
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de la mort de don Rodrigo, comme empreini 
caractère étrange et fort, digne du héros que V 
gne venait de perdre* 

« Le bon Cid de Bivar a rendu son dernier 
€t Gil Diaa a'oocupe d'accomplir ses tolontésj 
corps est embaumé, on dirait qu'il vit encore; 
assis avec ses yeux ouverts et sa barbe blani 
vénérable; une planche soutient ses épaules^ 
irianche supporte son menton et ses bras, et le 
vieillard est assis immobile sur son siège accouti 
Déjà douze jours s'étaient écoulés, lorsque les 
pettes retentirent et éveillèrent le roi Maure qi 
naît Valence assiégée. 

» il est minuit , et l'on place, droit et fernu 
héros mort sur son heval Babieca : ses cha 
étaient noires et blanches, telles que le Cid avait 
lu me de les porter; son manteau était semé de 
d*or ) son bouclier ondoyant était suspendu à 
cmi. Sur sa téta il portait un casque peint, touti 
reste de son corps était couvert de fer, et il parai 
sait à cheval, dans sa complète armure, avec TiioA 
dans sa main droite. 

» A l'un de ses côtés marchait Tévêque JéronyiM 
à l'autre Gil Dias : tous deux conduisaient Babied 
qui ae réjouissait de sentir son maître encore si 
fois sur son dos. La porte qui conduisait vers I 
Cistille fut ouverte doucement ; par elle passa Pedi 
Bermodea avec les drapeaux élevés du Cid ; apn 
lui q«Hre oeus chevaliera destinés A couvrir M 
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ooiivM ; ensuite tetiftit le corps du GId, M eefil eh«- 
^râliers autour de lui ; et derrière ^ Doua Ghimàue^ 
kccompiignée de six eent« geutiishommeft peur là 
gerde. Le convoi marcha lentement ai en silence ^ 
comme s'il n'était que de vingt personnes; ils étaient 
t»M hors de Valence , lorsque le Jour nommant à 
paraître. Alvar Fannea se jette en rofieuk aor lei 
Maures que Bycar avait nunduhs au siège » et dont 
le nombre était infini. Il atteint d*abord une noire 
Mauresse, qni, avec un aroturc^ lançait des flichea 
empoisonnées^ avec tant de oertitude, qu'on la nem*- 
mait l'Étoile du deatin. Elle et leatea ses aeanrtf et 
nombre de cent femmes noires , Alvar Fannez les 
étendit sur la poussière. 

• En le voyant , les trente-six rois maures furent 
saisis d'effroi, Bucar pâlit de terreur; l'armée des 
Chrétiens lui parait au moins de six cent mille cora* 
battans, tous blancs et éclatans comme la neige; et 
le plus terrible , le plus grand de tous, parait devant 
eux sur un cheval blanc, un étendard blanci la main, 
une croix colorée sur la poitrine , une épée étince- 
lante de feu ; et, comme il atteint les Maures, la mort 
s'étend autour de lui ; tous s'enfuient vers leurs vais- 
seaux ; pitsieurs se précipitent dans la mer, plus de 
dix mille d^entre eux furent engloutis par les flots 
avant de pouvoir atteindre leurs navires ; vingt des 
rois maures périrent ; Bucar seul put s'échapper. 

• Ainsi le Gid est victorieux même après sa mort; 
car saint Jacques le précède. D'immenses richeasea 
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furent gagnées comme butini les tentes étaient pleir 
nés d'or et d'argent. Le plus pauvre lui-même fût 
enrichi. Le cortège cependant continua en paix sa 
route » comme le Cid l'avait ordonné, jusqu'à Saint- 
IHerre de Gardena. » 

Il y a dans cette description une grandeur d'ima- 
ges que personne ne contestera. 

Le poème et les romances sur le Cid sont la poé- 
sie primitive et héroûiue de l'Espagne ; c'est um 
èorte d'Iliade, inférieure, sans nul doute, aux chants 
d'fiomère, mais aussi chère au peuple d<mt elle re- 
trace les glorieux commracemens. 
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quables comme art , surtout si on les compare aux 
nouvelles italiennes que Boccace écrivait à peu près 
dans le même temps. Toutefois , si l'auteur du Dé- 
eaméron l'emporte sous le rapport littéraire , il est 
vaincu sous celui de l'intention philosophique ; car 
son œuvre ne pouvait servir qu'à démoraliser une 
nation. On attribue encore au prince Jean Manuel 
une chronique d'Espagne et des livres sur les devoirs 
du chevalier, qui ne sont pas venus jusqu'à nous ; 
mais l'on a conservé de lui quelques romances pleines 
de naïveté touchante. 

A peu près dans le même temps , vint Pedro Lopez 
de Âyala , ïlé en Murcle, en 1332 , mort en 1407 , 
grand chambellan et grand chancelier de Gastille. 
Ses poésies, qui n'ont jamais été imprimées, révèlent, 
dit-on, une vie orageuse et des pensées d'homme 
d'état. Âyala fut mêlé à la querelle sanglante de 
Pierre* le-Gruel et d'Henri de Transtamare. Il a écrit 
une chronique qui comprend les règnes de Pierre- 
le^Cruel, Henri H , Juan I** et Henri III , et c'est à 
lui que le premier de ces princes doit sa terrible 
renommée. Ayalà avait traduit Tite-Live en castillan. 
Parmi ses poésies, Sanchez remarque particulière- 
ment son Rimado depalacio , qu'il écrivit en prison, 
et dans lequel il rendit Pierre -le-Gruel odieux et 
attira les Espagnols dans le parti de Henri Transta- 
mare. Sanchez vante beaucoup ce poète, qui s'inspire, 
dit«il| d'une religion ascétique. Fait prisonnier par 
1m Anglais a?ec notre Duguesclin, il connut toalei 
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les amertumes de l'esclavage , et ses douleurs ont 
donné à ses vers un caractère sombre et élevé. ^ 

Le Portugais Yasco Labeira vivait à la même 
époque ; on lui attribue le meilleur et le plus célèbre 
des romans de chevalerie , Amadis de Gaule. L'auteur 
l'écrivit en espagnol; c'est une imitation des romans 
chevaleresques , dont toute l'Europe s'émerveillait 
depuis un siècle. L'ouvrage de Labeira devint rapi- 
dement le livre national de l'Espagne. L'éblouissante 
féerie des Orientaux, les peintures voluptueuses, la 
tendresse ardente qu'exprimaient les héros de ce 
récit , tout enchantait ces méridionaux inflammables 
qui joignaient à un sensualisme effréné das sentiment 
religieux très-exaltés et très-extatiques. 

La littérature espagnole, au quatorzième siècle , 
est surtout caractérisée par ces milliers de romances 
populaires dans toutes les classes de la nation ; elles 
se chantaient ds^ns les camps , en combattant les 
Maures, et dans la chaumière du pauvre laboureur , 
pendant les veillées du soir. Ces romances célèbrent 
les héros des Espagnes , Bernard de Garpio , le Cid » 
don Gay Feros , le Maure Caleynos et tous les che- 
valiers du temps d' Amadis et de la cour de Charle- 
magne. La plus grande partie est, remarquable par 
une expression simple et touchante, par une sensi- 
bilité vraie et profonde. 11 est difficile , pour ne pas 
dire impossible, de donner une idée de l'ensemble de 
ces poésies; nous allons citer un morceau qui a 

fourni à H. Emile Deschamps et à M. Victor Hugo des 
IV. aa 
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imitations très-heureuses. La romance espagnole est 
pleine d'énergie et de tristesse. 

« Déjà les armées de don Rodrigue perdaient cou- 
rage et s'enfuyaient , et déjà dans la huitième attaque 
tes ennemis étaient victorieux, quand Rodrigue, 
abandonnant son pays, sortit de sa tente royale. 11 va 
seuil le malheureux, personne ne l'accompagne , et 
l'excès de sa fatigue ne lui permet plus de diriger 
son cheval* Celui-ci s'avance à son gré , car Rodrigue 
ne choisit plus son chemin. Le roi , comme évanoui, 
n'est plus maître de ses sens; il meurt de soif et de 
faim , et il fait pitié à voir. Il est tellement couvert 
de sang, qu'il est rouge comme une braise enflammée; 
ses armes sont toutes faussées par les pierres dont il 
a été atteint, et son épée est dentelée comme une 
scie par tous les coups qu'il en a frappés ; son casque 
tout déformé s'enfonce sur sa tête ; son visage est 
enflé par le travail qu'il a enduré. Il monte au som- 
juet d'un coteau , le plus haut de ceux qu'il voit au- 
tour de lui , et de là il regarde la défaite de sa troupe; 
de là il voit ses bannières et ses étendards foulés aux 
^pîeds et couverts de poussière; il cherche des yeux 
■ses capitaines, et il n'en voit paraître aucun i mais 
la plaine est couverte de sang qui s'écoule par ruis- 
smux* Le malheureux, en voyant ce spectacle, vaincu 
par la douleur , et versant de ses yeux des torrens 
de larmes, parle ainsi : « Hier j'étais roi des Espa- 
gnes, aujourd'hui je ae le suis plus d'une seule mé- 
tairie t bier je possédais des villes et des châteaux , 
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aujourd'hui je ne possède plus rien; hier j'avais des 
«erviteurs et de nombreux courtisans, aujourd'hui 
je pe peux pas dire qu'un créneau de ces murailles 
soit encore à moi. Malheureuse fut l'heure, malheu- 
reux fut le jour où je naquis, où j'héritai d'une si 
gfaude seigneurie, quisque je devais la perdre toute 
entière en un seul jour. mort! pourquoi ne viens- 
tnpas? pourquoi n'emportes-tu pas mon âme de ce 
OOrps misérable, puisque cette fois on t'en aurait 
4e l'obligation. » 

ce II existe , dit Frédéric Schlegel , une fSule de 
romances qui célèbrent la gloire et les hauts-faits des 
Abeiicérages, leur haine contre lesZégris, et les der^ 
lû^^ combats des Arabes de Grenade. Ge sont des 
eliants orgueilleux où sont peints l'amour le plus 
llfûlant et le désir de la gloire le plus effréné; des 
citants héroïques ébauchés , où règne la sensibilité 
I9 plqsdélicate; simples sous le rapport de la langue , 
mais non dénués cependant d'un certain feu oriental 
tout^àrfait arabe et semblable à la poésie primitive 
de ces peuples , autant que nous la connaissons , 
epmme chant lyrique de famille. Dans ces romancer, 
lem plus belles , à mon avis , qui existent en espagnol, 
et en général dans toute autre langue moderne , l'es^ 
prit arabe et la couleur orientale ne sauraient être 
qiéeonnus , et elles ont incontestablement exercé la 
plus décisive influence sur toute la poésie ultérieure 
des Espagnols. C'est ainsi que la poésie espagnole 
t^gnéX avec une magnificence et une richesse toujours 
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' croissante sur le sol de l'ancienne Castille, s'earî- 
^ chissant des inventions portugaises, et se parant des 
fleurs provençales , enopruntant aussi plus tard la 
vivacité des couleurs arabes. » 

Parfois la romance espagnole prend les dévelop- 
pemens du drame ou de la nouvelle, et rappelle les 
contes terribles et fabuleux que nos grands-mères 
nous ont racontés dans notre enfance. Celle du comte 
Alarcos fait souvenir de Barbe bleue; un poète alle- 
mand contemporain y a puisé le sujet d'une tragé- 
die. Une ou deux fois la romance espagnole présente 
le caractère de mélancolie rêveuse qui semble être 
surtout Tapanage des peuples du Nord. Peu de re- 
cueils poétiques offrent autant d'intérêt et de variété 
que le Romancero ; \\ donne une idée très-belle des 
mœurs et de l'histoire espagnoles, et fait mieux con- 
naître ce peuple que les récits de ses historiens. 
C'est aux yeux de tous les critiques le monument le 
plus important de cette époque chez cette nation. 
Cependant le quinzième siècle offre quelques hom- 
mes remarquables : Henri de Yillena, qui mourut en 
1434, descendait des rois d' Arragon et de Castille. Il 
créa dans l'Arragon une académie de troubadours, 
sur le modèle de celle des jeux floraux de Toulause, 
dans le but de faire cultiver la langue provençale. Il 
fonda en même temps en Castille une académie de 
la gaie science, destinée à la culture de la poésie 
castillane. Henri de Yillena avait composé quelques 
poésies; un de ses élèves, don Inigo Lopez de Bfoi- 
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doza, marquis de Saniillane, fut un des premiers 
seigneurs et des premiers poètes de la cour du roî 
Jean IL Ce prince, qui régna de 1407 à 1454, vit 
sous son sceptre la Gastiile perdre toute puissance 
sur les nations voisines. Il ne se recommanda à la 
postérité que par son goût pour les lettres. Inigo 
Lopez de Mendoza naquit le 19 août 1398, et mourut 
le 25 mars 1458. Il exerça une si grande influence 
dans son temps par ses talens eU%es vertus, que l'on 
allait en Gastiile exprès pour l'apercevoir. Cependant^ 
les petits poèmes guerriers et galans écrits par Men- 
doza, au milieu des combats qu'il livrait aux Maures, 
sont déparés par une érudition pédante et des allé- 
gories prétentieuses qui, au reste, purent bien con- 
tribuer à leur fortune dans ce siècle de mauvais goût. 
On a de lui une lettre à un prince de Portugal sur 
les anciens poètes de l'Espagne; ce petit ouvrage est 
remarquable par une critique avancée pour le temps. 
Juan de Mena, né à Gordoueen 1412, et mort en 
1456, fut protégé par Jean II et le marquis de San- 
iillane. Son poème, intitulé el Labyrintho , est une 
malheureuse imitation de la Divine vmnédie, que 
Juan de Mena lut pendant un voyage à Rome. Le 
quinzième siècle fournit des chansons en abondance; 
on peut s'en faire une idée par le Cancionero gène- 
ralj qui ne contient pas moins de cent trente-six 
noms de poètes. On remarque dans ce recueil un 
grand nombre de chants religieux , la plupart dé- 
nués d'enthousiasme et de sentimens profonds; tes 
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chants d'amour sont généralement très-monotones 
et très-ennuyeux , surtout lorsqu'on les compare à 
la grâce enchanteresse de Pétrarque. Cependant les 
Espagnols sont difficilement égalés, lorsqu'ils s'aban- 
donnent à la fougue impétueuse de la passion. Mais 
yn des caractères étranges de cette poésie aut qua- 
torzième et quinzième siècles est le mélange de IV 
mour divin et de l'amour humain, présenté avec une 
bonne foi si complète qu'il est impossible d'y voit 
une profanation. < Ainsi, dit M. de Sismondi, Ro- 
driguez del Padron écrivit les sept joies de l'amour en 
imitation des sept joies de la sainte Vierge; il écrivit 
aussi les dix commandemens de l'amour pour imiter 
ceux derÉcriture. D'autre part, Sanchez de Bada- 
jox> amant désespéré, écrivit un testament d'amour, 
dans lequel tantôt il imite d'une manière assez l^i* 
îarre le style des notaires pour disposer de son âme] 
tantôt il emprunte des passages de Job et d'autres 
fragmens de la Bible, pour donner à son testament 
d'amour un rapport de style avec l'Écriture saintes»» 
L'Espagne vit naître au quinz ième siècle la poé»e 
dramatique. Depuis long-temps déjà le peuple se 
portait, comme dans le'restede l'Europe, aces repré- 
sentations des mystères, qui présentaient unes! sin- 
gulière alliance d'esprit religieux et de grossièreté, 
lorsque parut, sous Jean II, un drame satirique et 
pastoral intitulé Mingo Rebul'go. C'est une critique 
de la cour de ce roi \ elle ressen^bie bien plus à une 
satire politique qu'à un drame j mais la Célestine^ 
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sorte de comédie dramatique, dont le premier acte 
seulement fut écrit au quinzième siècle, et dans des 
dimensions telles, qu'il égalait déjà en longueur les 
comédies les plus développées venues dans les.siè- 
des suivans ; la Célestine^ disons-nous^ produisit en 
Espagne un effet prodigieux. C'est là le commence^ 
ment de cette longue suite de comédie^^éroïques 
que nous allons rencontrer dans Thistoire littéraire 
de l'Espagne. Gélestine est une vieille magicienne 
qui a recours à toutes sortes de maléfices, et excite- 
rait à l'amour les rochers eux-mêmes. Elle est em- 
ployée par le beau Calixte pour attendrir celle qu'il 
aime. Lé dialogue est assez spirituel, mêlé de lon^ 
gués phrases d'amour, de paroles licencieuses à 
l'excès. Le premier auteur s'était borné à un acte^ il 
en est venu un second qui en a ajouté une vingtaine 
pendant lesquels les évènemens se mêlent d'uae 
manière parfois inextricable. Tout cela est enrichi de 
crimies, de têtes coupées, de suicides; et ce labyrin- 
the d'intrigues et de malheurs produisit un tel effet 
sur les imaginations espagnoles que ce fut réelle- 
ment un délire. 

Lorsque les soldats de Gharles--Quint se répandi- 
rent en Europe, la Célestine fut le livre classique par 
lequel se popularisa chez les étrangers la connais^ 
sance dé la langue castillane. 11 est permis de croire 
qu'une partie de ce succès est dû à une cause déplo- 
rable, au sensualisme effréné de quelques-uns des 
tableaux que présente ce drame. 
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Il résulte de ce qu'on vient de lire, que si la forme 
de la poésie espagnole s'est améliorée depuis ses com- 
mencemens jusqu'à la fin du quinzième siècle, ce 
qui fait l'essence de la poésie , c'est-à-dire la pensée 
et le sentiment, était réellement plus simple, plus 
naturel, plus beau, dans le poème et les romances 
du Gid , ç(he dans les poésies allégoriques et les es- 
sais de drames dont nous venons de parler. Quant à 
la prose , ses progrès furent peu rapides. Il y eut à 
cette époque quelques chroniqueurs au style pesant 
et monotone ; cependant l'historien de la littérature 
espagnole, Boutterv^^ek , cite avec éloge Téouyer Gu- 
tierre Diez de Gamez , qui écrivit la vie du comte Pe- 
dro Nino de Buelna , un des plus vaillans chevaliers 
de la cour de Henri III. 

La littérature portugaise ne nous occupera que peu 
d'instans dans ce volume, car elle n'a reçu son dé* 
veloppement qu'au seizième siècle. 

Le portugais est du castillan contracté , dit M. de 
Sismondi ; mais la contraction a été si forte , qu'elle 
a fait le plus souvent disparaître des mots les sons 
caractéristiques. D'ailleurs la langue est adoucie, 
comme le sont le plus souvent les dialectes des côtes, 
par opposition aux langues rudes et sonores des mon- 
tagnes. Tel est le rapport du hollandais au haut alle- 
mand, du danois au suédois, du vénitien au roma- 
gnol. 

Les érudits portugais affirment que leur dialecte 
existait parmi les chrétiens soumis à la domination 
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des Arabes, et que, dès cette époque reculée, il 
était déjà employé pour la poésie. 

Manuel deFaria y Souzaa conservé quelques chan* 
sons de Gonzalo Hermiguès et d'Egaz Moniz , deux 
chevaliers qui vécurent sous Alphonse P^, au 12* 
siècle; ces vers sont presque inintelligibles au- 
jourd'hui. Il existe encore du 13* et du 14" siècle 
quelques pièces en langage barbare, attribuées au roi 
Denys, un des plus grands hommes du Portugal, qui 
régna de 1279 à 1325. Il eut deux fils qui furent 
poètes comme leur père. Mais ce n'est réellement 
qu'au 15"* siècle que l'on vit naître la littérature por^ 
tugaise. Ce fut aussi à cette époque qu'eut lieu le 
développement de la puissance de ce peuple, qui s'é- 
tablit par la conquête dans les principales villes de 
la côte d'Afrique , et découvrit les côtes du Sénégal 
et les mers de Guinée. Les Portugais offraient alors 
un singulier et heureux mélange de bravoure aven- 
tureuse, de passions tendres , ^t de rêveries extati- 
ques. Des poésies pleinesjde sentiment se chantaient 
alors en Galicie. Macias' l'Enamorado (l'amoureux) 
est; considéré comme le chef de ces poètes, il écri<« 
vait en castillan et en portugais. 

Macias fut emprisonné pour une intrigue galante 
avec une jeune dame haut placée, et finit par mourir 
de la main du mari courroucé par une chanson du 
poète. Pendant sa captivité , il écrivit de nombreuses 
poésies qui ont été perdues; Sanchez a cependant 
conservé la fatale chanson dont mourut Macias. C'est 
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une élégie d'amour, comme tant d'autres, remar- 
quable cependant par la profondeur de sa tristesse. 
S'il faut eh croire le poète , il eût été une victime 
iimoeentè delà colère de Tépoux , car il dit à la der* 
dlère strophe : 

< Ce Ait mon malheur de porter mes prétentiodi 
si haut , que mon cœur lui*méme m'anâoncè 
qu'elles tne seront toujours refusées ; mais jamais on 
lie saura rieû de plus sur une destinée malheureuse, i 

tLes antiquaires portugais , dit M. de Sismondfi 
assurent que l'école de Macias fut extrêmement nom^ 
breuse, et que le quinzième siècle vit paraître UA 
nombre infini de poètes romantiques, qui tous chau-^ 
taient leurs amours avec une tendresse, avec on eoh 
thoasiasmet avec une rêverie mélancolique dont \êt 
Gntillatis ne pouvaient pas même se vanter d'appro^ 
ofai^i Mais les ouvrages de ees poètes , recueillis en 
des imntionm ^ sous le règne de Jean II, ne se trott^' 
vent point dans le reste de l'Europe* Le diligent 
loottervrek les a vainement cherchés dans les bi^ 

* 

bKotbèqites d'Allemagne; je les ai cherèhés tout 
aussi vainement dans celles dlialie et de I^ari^; et 
cette période , qu'on nous dit si brillante, de l'his^ 
tttire portugaise, échappe abscrfument à notre obser- 
vQtian. » 

lie temps du Portugal était venu , ses navigateurs 
portaient leurâ conquêtes et leurs découvertes non* 
seulement en Afrique, mais aux Indes. En 1498, 
YaiCo de Gaina franchit te cap de Boone^Espéranoe, 
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découvert par Barthélémy Diaz ; des héros d'ane bra- 
Yoare fabuleuse suivirent les pas des navigateurs. Al- 
phonse d'Albuquerque conquit , en i507, le royaume 
d'Ormuz, et celui de Goa, en 151<>. Le Portugal eut 
bientôt dans les Indes d'immenses domaines , com- 
parables à l'empire actuel de la Grande-Bretagne* 
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Vers le milieu du neuvième siècle, un moine alle- 
mand, nommé Ottfried, commença à re¥étir de fnrmes 
poétiques, dans la langue tudesque, quelques épi- 
sodes des saintes Écritures. Le même travail avait 
lieu chez les Saxons d'Angleterre» Ottfried perfec- 
iio&na la grammaire tudesque commencée par Char- 
lemagne ; ses poésies servent à marquer les commen- 
cemens de la littérature allemande; mais elles sont, 
eomme on le pense bien, d'un style presque inin- 
telligible aujourd'hui. La forme de ses' ouvrages avait 
été empruntée aux antiques chants héroïques, el il 
existe encore quelques fragmens qui ne laissent pas 
de doutes à cet égard* 

Cette langue» bégayée par Ûttfriedt devait devenir 
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le beau langage tittéraire de l'Âlleinagne. Les criti- 
ques de cette contrée pensent généralement qu'il se 
forma lorsque les peuples germaniques qui habi- 
taient, principalement dans Torigine, les environs de 
la mer Baltique, se portèrent vers le sud et se mê- 
lèrent à un grand nombre de nations étrangères, 
dont ils adoptèrent beaucoup déboutions. 

Le monument le plus remarquable de ces siècles 
ddiormation est un poème qui a long-temps circulé 
par fragmens dans toutes les contrées germaniques 
avant d'acquérir la forme sous laquelle nous le con- 
naissons aujourd'hui. 

Les Niebelungenj poème national de rAUemagne, 
devinrent populaires vers la fin du dix-huitième 
siècle ; et les critiques si nombreux et si patiens^ de 
cette contrée ont livré, à Toccasion de ces chants, 
des combats comparables à ceux que nous ont valus 
les épopées homériques. Le noni de l'auteur de cet 
ouvrage est inconnu. Schlegel pense qu'il faut l'at- 
tribuer à quelqu'un des troubadours que les land- 
graves de Thuringe et les princes de la maison autri- 
chienne des Babemberger se plaisaient à réunir à leur 
cour, c Non^seulement, dit-il, la connaissance par- 
faite des localités qu'on y remarque, mais encore 
cette foule d'observations et de louanges relatiTes à 
r Autriche qu'on y trouve, sont autant de circon- 
. stances qui trahissent l'origine du poème et le séjour 
du i)oète. Voilà pourquoi le héros favori du paya, le 
*Aiargfave Rudjgeria été placé dans^ poème» àl*aide 
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d'un rude anachronisme. Celte circonstance peut 
même avoir contribué à la manière avantageuse dont 
a été tracé le portrait d'Attila ; car, dans la Hongrie, 
étroitement liée à l'Autriche, il existait encore alors 
un grand nombre de traditions concernant Attila.. • 
On pourrait fixer l'époque de la dernière composi- 
tion du chant des JSiebelungen au temps de Léopold- 
le-Glorieux, l'avant dernier des Babemberger; et, 
comme le poète qui a composé un pareil ouvrage ne 
saurait avoir été un inconnu, si Ton voulait diriger 
les conjectures sur un nom déterminé et connu, on 
pourrait désigner Henri d'Ofierdingen qui était né 
en Thuringe, mais qui s'était établi en Autriche. Au 
reste, cet ouvrage ayant été paraphrasé, commenté 
et jugé de tant de manières différentes, comme cela 
était arrivé déjà aux poèmes dlfomère , quelles que 
soient les probabilités ou les conjectures auxquelles 
on veuille donner la préférence, toujours est-il bien 
certain que dans sa forme et dans sa composition ac- 
tuelles il est impossible qu'il soit le résultat fortuit 
de la réunion de diverses traditions. Il faut au con- 
traire que ce soit l'ouvrage d'un seul homme, et en- 
core du plus grand maître de l'époque, puisque sous 
le rapport de la langue, de l'exposition, de l'esprit 
et de l'ordonnance, il occupe par son excellence une 
place à part et même unique parmi tous les ouvrages 
du même genre produits par ce siècle. » (Traduction 
de W. Dukett,) 

L'opinion la plus commune est que le poème des 

IT. sS 
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Jiiebelungen a dû être écrit tel qu'il est conservé 
aujourd'hui, vers la fia du douzième siècle, mais qqe 
des parties informes de cet ouvrage circulaient eo 
Allemagne long-temps auparavant. Il forme avec 
VEdda Scandinave les plus précieuses de ces nom- 
l)reu$es poésies du Nord répandues en Prusse, en 
Saxe, en Autriche, ^n Russie, en Norwège et en Is- 
lande. Les premiers poètes et les premiers critiques 
de l'Allemagne ont été unanimes pour admirer le 
vieux langage teuton dans leqqel ce poème a été com* 
posé. M. Francis Riaux, qui a publié une préface 
pleine d'intérêt, en tête de la traduction des Niebe-^ 
lungen^ par M'"'' de la Meltière, analyse ainsi le poème 
allemand. 

« Siegfried, fiisrde Siegmund et de SiegUng, ha- 
bitait Santen, oi^ H croissait en âge et en courage. 
Entendant parler de la belle Chriemhild, la sœur de 
Çunther, qui régnait à Worms, il se présente à la 
cour de ce prince^ et lui rend le service signalé de 
vaincre pour lui les Saxons et les Danois, qui étaient 
venus lui déclarer la guerre. A cette occasion, le roi 
donne une fêle où parait Chriemhild que Siegfried 
voit alors pour la première fois, et tous deux se 
prennent d'amour l'un pour l'autre. Gunther, vou- 
lant faire la conquête de la célèbre Brunhild, reine 
d'Islande, va dans cette île avec Siegfried, et réussit 
dans son entreprise par la force et l'adresse merveil* 
leuse de son compagnon. A leur retour sur le Rhin, 
99 célèbre le mariage de Gunther et firuahil4| et de 
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Siegfried et Chriemliild. Mais Gunth^r e$t maltraité 
le jour de$ noces par Brunbildi qui le )jje et le pend 
à uq clou. Siiegfried^ & qui Iç roi conte s^ niésaven* 
ture, |u| souiqet BrijnbUd çt s'en retourne ^ Santeif 
a^ec soq épouse, pu son père Siegmuqid luî fède ^Q^ 
royaume^ 

»Çn Islande, Siegfried, pour aider 6uf)^I)er, s'étaif 
dpnaé comme son vassal, et ^riinhild 9*étopf)0 de qç 
pas recevoir l'hommage di| p^ys des NiçMMngen* 
GuQtt^er élude une çxpljcation, et invjtfî ^iegfried (à% 
Chrjemhild à une fêle. Pendant çe^jLe fôLe, les deu$ 
reipes sq querellent au suje^ 4^ la préséaqpp; Driin-? 
))il() appelle Ghriemhild sa vassale; celle-oi rpp>r 
pelle une concubinis, et montre pour preuve de ce 
qu'elle avance Tanneau d Qr de Brunhild qui , en 
efliet^ lui avait été enlev(^ par Siegfried) dans sa luttt 
ipystérieuse avec elle. Siegfried dément sa femme; 
ipais Qagenc jure néanmoins do venger sur le hpros 
\e^ pleurs que sa femme a fail verser à Brunhild. Oa 
f/[)iit unQ chasse aux ours et qux sangliers dans la for 
r^t d'Qwenwald; et pend^pt-que Siegfried, penché 
sur l'eau d'upe fontaine, se désaltérait, Hagene le 
perce dans le do§ ^ la seule p|ace où il fût vulnérable, 
et )e tue. On rappprlç le corjps du héros à Cbriemr 
]iild, qui, en voyapt le cadavre de son époux, tombe 
évanouie; puis sa douleur éclate ea gémissemeas et 
pn n^naces contre le meurtrier. 

»> Alors commence pour Gbrîembild une aouvelle 
IfiltA^cej elle n'a plus qu'uqe seule idée, la ve»-* 
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geance de son époux. Altila la demande en mariage; 
elle y consent. Après sept années de cette seconde 
union, sentant son pouvoir affermi sur les Huns, et 
songeant toujours à sa vengeance, Chriemhild ob- 
tient d'Attila quMl invile à venir à sa cour les guer- 
riers du Rhin. Ceux-ci acceptent, malgré les repré* 
sentations de Hagene, qui se défie de Chriemhild. 
A la cour d'Attila, ils reçoivent un bon accueil du 
roi et de Théodoric; mais la réception de la reine est 
froide, ce qui confîrme les pressenti mens de Hagene 
et des Bourguignons* La vue de Tépée de Balmûng, 
que portait Hagene, et que Chriemhild reconnaît à 
son pommeau de jaspe, lui rappelle ses douleurs et 
la fait pleurer. Elle reproche à Hagene la mort de 
Siegfried, que le Bourguignon avoue hautement avec 
colère. Alors Chriemhild excite les Huns à la venger. 
Elle arme contre les Bourguignons Bleda, frère d'At- 
tila, et ses vassaux. Pendant ce temps a lieu un ban- 
quet splendide, où parait le jeune Ortuid, fils d'At- 
tila et de Chriemhild. Hagene déclare aux convives 
que l'enfant est destiné à périr. Cette parole atroce 
indigne Attila,' qui se retire. Alors Bléda se présente 
dans la salle du festin, et le combat s'engage avec 
furie. Bléda est tué par Dankwart. Mais un renfort 
dé Huns accable les Bourguignons, que le poète ap- 
pelle ici les Niebelungen. Dankwart court à la table 
des princes du Rhin et leur annonce le carnage qui 
\ient d'avoir lieu. A cette nouvelle, Hagene se lève 
et débute par frapper de son épéo le jeune Orluidi 
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dont la tète va rouler sur les genoux de là reine. La 
ipélée devient horrible. Pendant qu'Attila demeure 
stupéfait d'indignation, Théodoric, appelé au se* 
cours de Chriemhild, l'emmène hors du palais. Les 
hommes du Rhin taillent en pièces ceux du Dane- 
marck et de la Thuringe, qui avaient succédé aux 
Huns. Attila refuse la paix aux Bourguignons, con- 
tre lesquels la reine envoie vingt mille guerriers. 
Toutefois elle leur offre la cessation du combat, s'ils 
veulent livrer Hagene en otage; et, sur leur refus, 
elle fait incendier la salle. Mais les Huns sont encore 
vaincus. Alors Ghriemhild et Attila prient Rûdiger 
de combattre les Niebelungen , ce à quoi il consent 
avec peine, et en disant qu'il en mourra. Il s'avance 
contre les Niebelungen et est tué. Attila rugit comme 
un lion. Enfin, Théodoric s'avance sur le lieu du 
combat, et amène prisonniers, à Ghriemhild, Gun» 
ther et Hagene, qui seuls restent vivans. Elle fait 
décapiter Gunther et tranche elle-même la tète a 
Hagene. Attila en est consterné. Hildebrand, vassal 
du roi des Ostrogoths, furieux de ce meurtre, tue la 
reine, et Attila et Théodoric versent des larmes sur 
tant de -malheurs. » 

Nous avons cru devoir reproduire cette analyse des 
Niebelungen^ parce que le poème national de l'Ai-*- 
jemagne est inconnu de la plus grande partie des 
lecteurs français. 

Ce livre, écrit avec une simplicité tout antique, 
nous parait, sous le rapport de l'art, supérieure 
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i*Èdctà. i\ s'y rencontre des peintures pleines de grâ- 
CCS charmantes; le caraclcre de Chrîemhild est déjà 
1& jeuhe fille chrétienne, et se détache en teintes dou. 
bes et tendres sur le fond un peu sanglant de cette 
poésîfe. Écoutons le tieux poète allchiand : 

c< Chriemhild, cette jeune fille vertueuse, rêva un 
jour qu'elle élevait un sauvage faucon, que deux ai-? 
Çles tuèrent sous ses yeux. Ilelas! aucun fpalUeur 
plus grand ne pouvait lui arriver dans ce monde* 

f Elle dit ce rêve à sa mère Uta, qui ne put l'et- 
pliquer mieux à In vierge craintive : Ce faucon que 
tu élevais est un noble seigneur; si Dieu ne te pré* 
serve point, tu l'auras bientôt perdu. 

f Que me dites-vous d'un seigneur, tna mère bien- 
aimée? Je veux vivre toujours doucement sans âmoiii^ 
de guerrier; je demeurerai jusqu'à ma mort sanâêlirS 
en souci d'aucun homme. 

— f Ne te hâte pas d'y renoncer, dit la mère. Si 
tu veux être transportée de qucl(|ue joie de cœu^ 
en ce monde, elle te viendra dé l'amour d'un hé^ds• 
Tu es belle; que Diéu te conduise tin digne cheva- 
lier. 

» Cessez ce discours, ma mère bich-aiméé : on 
voit assez ^ar maihteis femmes qiiè la douleur dé- 
tient le prîjt dfe l'amôUr. ........ 

Le poète ajoute : « Chriemhild se préservait sa- 
gement de t^amour, et elle passait des jours très 
doux 
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Celte poésie est Souvent remarquable pair la pu- 
deur délicate de ses peintures. 

« En voyant Siegfried si près d'elle , le front dé 
Ghriemhild se colora : « Cher seigneur ! dit la belle 
fille, noble et bon chevalier, soyez le bien venu. » 
Ces paroles le remplirent d'une ardeur passionnée. 

> Il s'inclina noblement devant elle, et la pria de 
lui être favorable ; et les voilà tous deux saisis de 
la douce peine d'amour* Leurs regards se cher- 
chaient avec tant de douceur I mais tout cela se passa 
secrètement. 

» Une blanche main fut-elle alors vivement pressée 
à cause de cette tendresse de cœurP Cela ne m'eât 
point connu ; mais je ne puis croire qu'ils l'oubliè- 
rent 

» Ni les jours charmans du mois de mai, ni la venue 
de Tété n'avaient jamais versé dans le cœur de 
Siegfried cette grande joie qui le ravissait, en tenant 
la main de celle qui élait sa dame par amour. 

»Maint guerrier pensa en remarquant ceci : « Ah ! 
s'il m'en arrivait autant; si je pouvais comme lui, 
la mener par la main, ou si j'osais me reposer à 
ses pieds; je le ferais, certes, sans répugnance. 
Jamais guerrier ne servît une reine si belle. » 

La suite du récit présente le même caractère 
chaste et voilé : « On permît au gracieux seigneur 
de donner un baiser à Chrîemhild ; rien dans ce 
monde ne lui avait paru si doux, f 

Ces veirs nous retracent un tableau précieut des 
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fiançailles chrétiennes; c'est aussi une sorte de 
réminiscence de la Bible; il y a là quelque chose de 
la beauté primitive du saint livre. 

La voix du vieux poète allemand est parfois pa* 
thétique et passionnée, nous en attestons le récit de 
la douleur de Ghriemhild après la mort de son 
époux. 

— • Hagene fit porter le corps de Siegfried , le 
héros des Pays-Bas, devant la chambre de la reine 
Ghriemhild. 

• Le cruel Hagene le fit déposer sans bruit sur 
le seuil de la porte, afin qu'elle le v!t quand elle 
sortirait aux premières clartés du jour, pour aller à 
la messe matinale, qu'elle négligeait rarement. 

» On sonnait, comme de coutume, à la cathédrale; 
Ghriemhild la belle, entendant les cloches, se hâta 
d'éveiller ses suivantes, leur demandant des habits 
et des flambeaux. — Un chambellan vint; il aperçut 
le corps de Siegfried ! 

» Ses vétemens étaient inondés de sang 1 — Le 
chambellan ne savait pas que c'était son chef; il 
continua sa marche en tenant un flambeau dont la 
lueur devait être sinistre pour Ghriemhild. » 

» La voyant aller à l'église avec sa suite, le cham- 
bellan lui dit : — < Reine, n'allez pas plus lom; 
un chevalier frappé à mort est étendu à votre porte. » 
Ghriemhild jeta un cri lamentable et commença de 
longs gémissemens. 

» Elle ne savait pas bien si c'était son seigneur; 
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mais les questions du fourbe Hagene lui revinrent 
en mémoire,' quand il feignail de vouloir préserver 
le héros l — Et son cœur se brisa. — Et toute joie 
finit pour elle avec cette mort 

f Sans parler, elle tomba sur la terre, — cette 
femme sous la main de Dieu! — Et on la trouva 
sans mouvement. — Mais son désespoir démesuré 
éclata bientôt, et ses cris déchirans firent retentir 
le palais. 

» Les femmes disaient : « C'est peut-être un des 
étrangers. • Mais Ghriemhild dit, — avec des cris si 
forts, que le sang jaillissait de sa bouche : — « Non! 
c'est Siegfried , mon époux bien-aimé, Brunhild a 
voulu sa mort, et Hagene Ta tué. » 

» La reine se fit montrer le héros. — De sa 
blanche main elle souleva, en tremblant, cette belle 
télé encore humide de sang ! Elle reconnut le cheC 
des Miebelungen , qui reposait dans le sein de la 
mort. 

f La belle reine s'écria, d'une voix brisée et dou- 
loureuse : t Malheur à moi I ton bouclier n'est donc 
point rompu par Tépée : tu meurs assassiné. — Ah l 
que je découvre le meurtrier pour conspirer tou- 
jours contre sa vie déloyale. » 

» Toutes ses femmes pleurèrent et gémirent avec 
la triste souveraine. — Grand souci leur causait la 
mort d'un chef si noble et perdu à jamais. » 

Nous trouvons dans ce morceau quelque parfum 
de VAndromaque d'Homère; mais aucune langue 
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moderne ne peut offrir un modelé qui réunisse ainsi 
les admirations dés divers peuples de la terre; là 
langue grecque , qui a élé la véritable initiatrice de 
toutes les nations littéraires dé TOccident , reste sanë 
égale. Dans les vers principalement , huile rivalité 
n^est admissible ; d'ailleurs nous le répéterons encore 
ici, malgré les beautés incontestables du poème al* 
lemand , le génie homérique est très^-supérieuf . Il à 
une élégance et une fécondité admirables, que lei 
œuvres huniaines n'ont pas olTeirtes dans les siècles 
postérieurs. 

L'ensemble du poème àtlettiand li'est pas toujours 
très- harmonieux, les chants se succèdent parfois 
sans que la transition soit habile. Gomme dans 
Homère, les mêmes phrases reviennent souvent avec 
monotonie. Évidemment ces poésies n'avaient paâété 
composées pour être lues, mois pour être chaméés. 

< Il faudrait se représenter, dit M. tliaux, un dé 
ces minnesingers du douzième ou d u treizième siècle, 
qui allant partout faire des récits en plein ait* & la 
foulé assemblée, ou lé soir, datis leâ châteaux, devant 
le foyer de la grande salle tout rouge de sapine eû^ 
flammés , amusaient dé leurs chansons les chevalieri 
et les hommes d'armes. Combien de fois peut-être^ 
avant que de nouveaux évèneinens eussent changé 
le cours des idées et jeté Une ombre plus épaisse sût 
le passé, a-t-on chanté les aventures deS Niébelubgeti 
à Worms et à iSuremberg , aux jours où là diète de 
l'empire y était convoquée! » 
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Comriiè la France, l'Allemagne possède de nom- 
breux chants de troubadours. Les critiques de cette 
contrée repoussent l'opinion souvent émise qu'elle i 
emprunté cette poésie aux Provençaux; ils préten- 
dent que les Allemands ont eu des chants de trou- 
badours à une époque bien antérîetîre au dévelop- 
pement de la poésie en Provence. Quoi qu'il eq 
soit, les chants des minnesingers altemânds diffé- 
rent de cedt des troubadours provençaut et des 
trouvères; ilà ont ^lùs de douceur, ressemblent 
plus à l'idylle , offrent plus de sensibilité déli- 
cate. Quant au reproche de monotonie qui leur a 
été adressé, F. Schlegel fait une observation très- 
juste et qui s'applique à ce genre de coiiipositions 
chez tous les peuples. C'est qu'elles ont été écrites à 
de longs intervalles et lues çà et la , sans suite, sani 
enebainenient. Recueillies en voluriles et lues de 
suite, il eât impossible qu'elles ne paraissent pas 
très-monotones; mais ce défaut ne prouve rien contré 
leurs auteurs. 

Ces chants des troubadours allemands et la rédac- 
tion définitive des Niebelungen datent du douzième 
siècle, sous le régne de Tempereur Ferdinand I**. 
Dès le commencement du quatorzième siècle , l^éclat 
de celte littérature était déjà passé. La prose se per- 
fectionna , mais la poésie devint rude et retomba dans 
la barbarie Jusqu'au mouvement orageux des îdéèsr 
dans le seizième siècle , époque qui amena une ré- 
volution dans la langue, la religion et la politique de 
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r Allemagne. Comme en France , en Angleterre et en 
Espagne , nous retrouvons dans la Germanie ces 
poèmes chevaleresques sur Charlemagne, sur Arthur 
et la Table-Ronde , sorte d'Iliade du moyen âge, qui 
est répétée par tous les idiomes européens. Parmi les 
poètes allemands de cette époque , on distingue 
Wolfram d'Eschembach, qui chanta principalement 
les traditions symboliques des Templiers. Ce nom, 
inconnu aujourd'hui aux hommes, fut aussi célèbre, 
aussi honoré en Allemagne que celui de Dante en 
Italie. 

« On peut le comparer au Dante , dit F. Schlegel, 
sous le rapport de son goût pour Tallégorie, et de 
l'érudition qui , à cette époque, était si rare , et dans 
laquelle il se montre inûniment supérieur aux autres 
poètes de son siècle et de son pays. Sous le rapport 
de son goût pour un luxe d'imagination presque 
oriental dans la partie pittoresque , on pourrait le 
comparer à l'Arioste. » 

Nous citons avec respect ce jugement de la critique 
allemande, reconnaissant sa compétence; mais nous 
faisons nos réserves et croyons à l'immense supé- 
riorité de Dante et d'Arioste. Le nom d'un véritable 
poète de génie resplendit plus à travers les âges que 
celui de Wolfram d'Eschembach. 

c C'est du ii« au i5* siècle que le lied ' populaire 
proprement dit se développe en Allemagne , dit 

^ Sorte de chant de peu d'étendue particulier aux Allemands* 
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M. H. Blaze, vous ne| trouvez que lui pendant cette 
grande période historique; lieds d*aniour , de com- 
pagnonage , de chevalerie et de guerre , de tous côtés 
vous le voyez fleurir et se multiplier; un esprit ori- 
ginal , actif, singulier peut-être, parcourt rAliema- 
gne du nord au midi ; le sentiment déborde; la crise 
politique, les tiraillemens universels ont dans l'in- 
telligence des contre-coups féconds , et le génie 
populaire trouve en lui, pour répondre aux commo- 
tions qui rébranlent , des échos profonds et variés. 
Je me figure que plus d'un brave compagnon, dont 
la postérité n'a point à s'enquérir, plus d'un lanz* 
kenécht, mort ignoré dans quelque rencontre, dut 
faire un beau jour son lied, poème de son cœur, 
histoire où sa vie entière se résumait. Or, il s'est 
trouvé que cette histoire , ce poème , dans un temps 
où la milice humaine se groupait encore à l'abri de 
certains dogmes, comme sous d'inviolables drapeaux, 
il s'est trouvé que cette voix du compagnon et du 
lanzkenecht exprimait les sentimens inarticulés de 
toute une multitude, et remuait des consciences sans 
nombre. Voilà , je pense , le grand secret de ta po- 
pularité du lied au moyen âge. Au 16' siècle , son 
caractère national se perd, il dégénère; c'est l'épo- 
que où le goût italien et français fait invasion. Les 
associations musicales se forment , les maîtrises 
s'instituent} adieu la poésie du sentiment ; voici les 
querelles de mots qui commencent avec Hans Sachs 
et ses confrères, les artisans de Nuremberg; vmci 
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}^ ;?Q|enqfils (Jébsits qm s'pqvrfinj; à prpp«j d*une 
rime. A|or$ }^ lied cèdp la place aux fpot^t?, aux 
^llanelles de toute espèce^ et disparaît jusqu'à la 
renaissance de 1^ poésie allemande §u sièplie dernier, 
jusqu'à ce ii^pgDiOque jnouvement dont Goethe est 
]^ héros, >^ 

Au quatorzième ^t au quînzièmje sièc]3^ la déca- 
dence fut déplorable. L'empereur Maximilien fit pu- 
blier dpux livres de chevalerie qpi sont pne preuve 
incontestable de celle ôgonie de l'art. Ur\ livre de 
jp^b)çs de Reimecke Fnclis eut im gr^nd spccès 
parmi les populations allemandes de eis teoips; c'est 
Hpe sorte de glorilicaiion delà ruse ; le renard ^ que 
nous voyons parvenir dans un fab)ia^ français aux 
plus hauie^ djgi^ités, es^ le héros et le tripipp^ateur 
^ç pelle poésie qui tient de rallégprie e( de la sa- 
tire. 

Ainsi, daps ceUe liltéralure allemande, depuis Vo- 
^igine de )a langue jusqu'à la finduquinzièofesièclei 
le poème des Niebelungen est le seul monupoenl qui 
^it de h grandeur. Nous ep avons assez parlé pour 
en donner une idée à nos lecteurs, nous y avons re^ 
marqué dç très-belles choses, mais nous ne saurioos 
partager l'opinion de Goêihe, qui le place sur II 
m^me ligpe qup le$ épopées homériqgi/es. 



XXV. 



CMttnietifemeiii de 1* langus anglalfe* — Voësles jpoj^ulMrei. — 



Les Anglais, protégés dans leur tle contre les petif? 
pies du continent, opposèrent aux conqijbérans ro*^ 
mains un esprit de résistance qui étonna las vain- 
queurs du monde. La langue latine était aolipathi-* 
quQ à ces barbares , qui lui préféraient Lsur langage 
grossier et sans art. Dès le cinquième siècle, la con*< 
quête romaine était , pour ainsi dire , effiioée de ee 
territoire, et rindépendanee naturelle de cette race 
fe montra encore dans ses églises sehismatiques dès 
1^ premiers temps de Tintroduction du christianisme 
dans la Grande-Bretagne. La raee cambrie&ne sem« 
Ida puiser d'ailleurs une nouvelle énergie daM le|i 
ioyauons de» bomm^ du nord qui $% sttccédèfiint 
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rapidement. Les Saxons» les Danois, mèlèrefUt leur 
rudesse à la rudesse bretonne, et les Normands eux- 
mêmes, quoiqu'ils vinssent de notre belle terre de 
France,' avaient conservé leur dureté primitive. 
« Dans la première époque, qui dure trois cent trente 
ans, » dit M. Villemain, « depuis l'invasion saxonne, 
ce langage est appelé british saxo. » Les Danois pa- 
rurent ensuite : c'était une variante de la première 
conquête. Là, commence la deuxième époque de la 
langue, Xedanish saxo^ dans lequel furent écrits les 
ouvrages du roi Alfred. Puis vinrent les Normands 
transformés en Français, comme des voleurs qui au- 
raient pris les habits de ceux qu'ils avaient tués. A 
leur suite ils amenaient des hommes de toutes les 
provinces de France , et se confondaient avec eux 
par la langue et les usages. De là date une troisième 
époque dans la langue de la Grande-Bretagne, le 
normand-saxo , principe de la langue actuelle. » 

Alfred-le-Grand, qui régna dans le neuvième siè- 
cle au milieu des luttes des Saxons et des Danois, 
imprima un mouvement rapide aux études scientifi- 
ques en Angleterre. Il avait traduit lui-même en 
saxon-danois Boëce et Paul Orose. Alcuin et le véné- 
rable Bède, que nous avons rencontrés dans les Gau- 
les, sont les deux hommes les plus remarquables du 
règne d'Alfred- le*Grand. La langue latine fut cul- 
tivée dans les monastères ; la théologie , cette science 
qui embrasse tout, éleva les âmes et répandit le 
goût des travaux intellectuels} mais cette lumière 
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ë^éteignit bientôt, et lorsque Guillaume de Norman* 
dte entra dans Londres après la victoire d'Hastings , 
il voulut imposer aux vaincus, non-seulement son 
joug, mais sa langue. En effet, le roman-wallon 
fut parlé long-temps en Angleterre; mais la langue 
anglaise résista, et se répandit surtout en légendes 
qui célébraient les saints de race saxonne, tandis 
que les Normands employaient leur idiome à plai- 
santer les clercs et lès riches abbés du pays. 

« Sous Guillaume et ses premiers successeurs, 
dit M» de Chateaubriand , on écrivit et Ton chanta 
en latin, en calédonien, en gallique, en anglo-saxon, 
en roman des trouvères , et quelquefois en roman des 
troubadours* » 

Les poésies se multiplièrent; deux prisonniers cé- 
lèbres, Robert de Gourt-Heuse,*duc de Normandie 
fils atné de Guillaume-le-Conquérant, écrivit dans 
la langue des Bardes-Gallois , et le fameux Richard- 
Cœur-de-Lion fut couronné comme troubadour. 
Depuis ce roi, le goût pour la poésie chevaleresque 
devint général , et l'Angleterre vît paraître les ro- 
mans que nous avons trouvés en France : celui d'A- 
lexandre-le-Grand qui se reproduit dans toute l'Eu- 
rope, ceux d'Hector et d'Achille, de Jason et d'Her- 
cule, de Gharlemagne, de Roland, d'Olivier etc. 
Robert Wace traduisit du latin de Geoffroy de 
Montmoulh /^£ru/ d Angleterre. GeBrut, ouBrutus 
est un arrière- petit- fils d'Énée, premier roi des Bre- 
tons. Cesl de ce Brut que descendit le très-célèbre 



it# HISTOIRE MS tfiTftlEâ 

roi de l'Armorique, Arthur ou Arthus, créateur de 
la chevalerie de la Table Ronde. Robert Wàce écrîvic 
encore le roman du Rau. « Là^ dit M. de Chateau- 
briand avec sa grâce accoutumée, se lit T histoire 
authentique des fées de ma patrie , de la forêt de 
Bréchéliant, remplie de tigres et de lions : l'homme 
sauvage y règne, et le roi Arthur le veut percer avec 
VEscalibary sa grande épée. Daiis cette forêt de 
Bréchéh'ant, murmure la. fontaine Baranton. Un 
bassin d'or est attaché au vieuK chêne dont les ra- 
laeaux ombragent la fontaine : il suffît de'pniser de 
l'eau avec la coupe et d'en répandre quelques gouttes 
pour susciter des tempêtes. Robert Wace eut la cu-^ 
riosîté de visiter la forêt et n'aperçut rien. » 

Un trouvère at>onime chanta le voyage de Tlrlan- 
dais saint Brada» au Paradis terrestre: Marie de 
France écrivit en vers le Purgatoire de saint Patrick 
d'Irlande, et Adam de Ross célébra la desceale de 
saint Paul aux enfers. Ces poèmes sont remplis de 
grandes visions, de figures symboliques, d'images 
effrayantes qui rappellent ia Divine comédie; leura 
auteurs sont oubliés paroe qu'il leur a maoqoé oe 
génie du style, sans lequel aucune œuvre ne saurait 
vivre. 

Un roman réellement anglais est oei ni de Richard- 
Çœur-de-Lion. Les faits historiques les "pi us incon- 
testés y sont 4ra\esitis sans scitipule; mais ce qui esi 
remarquable dans ce livre, c'est la couleur orientale 
])riU»Dt reflet des Croisades et de la terre de Syrie. 
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Plusieurs de ces romans sont Ihspîrés par un es*- 
prit frondeur et iiardi, que nous avons déjà aperçu 
dans les Gdules. Dans ce pays, les poètes raillent sur- 
tonL les prélats opulens oU les moines; efii Angle* 
terre, ils attaquent plus encore les rois. 

La conquête des Normands , les, insolences des 
seigneurs de celte race, avaient rempli TAnglcterre 
de méconiens d'origine saxonne. Un grand nombre 
se retiraient dans les bois et braconnaient pour viVre, 
pillant le voyageur lorsqu'ils ne rencontraient pas 
le gibier dû roi. Le nom de Robîn-Hood, le plus 
audacieux de ces révoltés, fut bientôt célèbre dans le 
royaume. Tous les crimes dont les auteurs demeu- 
raient inconnus lui étaient imputés par le peuple, 
qui éprouvait pour lui un mélange de terreur et d'a- 
mour. De nombreuses ballades sur ce héros élraAgé 
circulèrent daris le pays. Elles sont caractérisées par 
un aromé de vie sauvage et libre, au niiiieu des môh- 
tagnes et des bois/II n'y a plus rien là de cette ga« 
lantërié que nous avons remarquée daus les poésies 
provençales; Robin Hood est un féroce partisah, 
très peu occupé des femmes, et porlanl à h maia 
sans sourciller la tète de son ennemi. 

Cette époque, si infructueusement fëcondô, des 
bardes, des trouvères, des i)iénestrèls anglo-^alli* 
ques, anglo-saxons, anglo-normàhds, dura près 
de trois siècles, de Guillaume- le- Conquérant â 
Edouard IIL 

^ langue française disputa longtemps Fempire % ' 
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la langue actuelle de TAnglelerpe. Ce fut en 4483, 
sous Richard 111, que le parlement rédigea les bills 
en anglais, et dès lors la question fut tranchée- D'ail- 
leurs un poète réellement littéraire, le premier .qui 
ait écrit en anglais avec un talent incontestable, 
Chaucer, avait produit déjà depuis plds d*un siècle 
des œuvres qui n*ont pas péri. 

Venu cependant après les trois grands écrivains 
delllalie, Chaucer les étudia avec soin et est resté 
bien loin de ses maîtres. Né à Londres, en 4328, il 
fut très-jeune page d'Edouard III, puis envoyé d'An- 
gleterre à Paris et à Gènes. Dans son voyage d'Italie, 
il connut Pétrarque, et emprunta l'histoire de Gri- 
sélidis si touchante sous la plume de Boccace. 

Chaucer n'est pas un trouvère anglo-normand; 
c'est un homme instruit, initié à la civilisation méri- 
dionale, traduisant les latins et admirant le Dante. 
Toutefois ces études ne lui ont pas arraché son ca- 
ractère d'originalité nationale ; s'il imite nos fabliaux 
et nos troubadours, il reste Anglais cependant, An- 
glais par la licence de son langage dans les matières 
politiques et religieuses. 

A cette époque, Wiclef remua profondément T An- 
gleterre en niant l'autorité du pape et de l'Église ro- 
maine, et même l'autorité des princes, en procla- 
mant l'indépendance de l'individu et l'égalité entre 
les hommes. Des troublés sérieux éclatèrent, et l'oa 
se rappelle que plus de cent mille wicléfistes s'avan- 
eèrent en armes jusqu'aux portes de Londres. I-^ 
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poète Ghaucer fut un ardent admirateur du précur- 
seur de Luther. Il écrivit de sanglantes satires con- 
tre la cour de Rome et les abus de la ?ie monacale. 
Il dit^ dans son poème intitule le Ploug-^man : c Tel 
qui ne sait pas son Credo est fait prélat par des sol- 
licitations; tel qui ne peut pas lire T Évangile est 
pourvu d'un riche état forestier* » 

Pendant que son mattre Wiclef traduisait la Bible 
en anglais, Cbaucer faisait passer dans cette langue 
le Roman de la rose. Il écrivait aussi de son château 
de Dunnington ses Contes de Cantorbérjr dans la 
forme du Déeaméron. L'auteur suppose que des pè- 
lerins venus pour honorer la châsse de Thomas 
Becket se rencontrent dans une^auberge à Southwark 
et se racontent des histoires pour charmer les loi- 
sirs de la soirée. Gomme son modèle, Ghaucer ^t 
tantôt gai et tantôt pathétique , moral quelquefois» 
plus souvent mordant et passionné. Son histoire de 
sir Thopas, entre autres est une satire spirituelle 
des romans de chevalerie. On a remarqué avec rai- 
son que sir Thopas était un précurseur de don Qui- 
chotte<» 

Un esprit de critique politique caractérise les 
œuvres de l'Angleterre dès cette époque reculée. On 
est tout étonné, dit M. de Chateaubriand, de trou- 
ver dans l'Écossais Barbou, contemporain de Ghau- 
cer, ces vers sur la liberté. Un sentiment immortel 
semble avoir communiqué au langage une immor- 
telle jeunesse; le style et les mots n'ont presque 






jpfiiuH-ni^ilU 4 X\ilh Ul>orté est une noble cboiel 
J^ liberté ren4 Thomme content de lui ; la liberté 
dopn9 à yhompie toyte consolation* 11 vit (ati^faitt 
i:#ui qui yit libre, yn nablQ cœnv^ ne peut avoir n» 
jQui$«anQ«, ni rieq qn\ pui8»« plaire, ^i la Ub«rt4 
manquo* ? 

^ilil U^piom il a «obte thiog I 
Fr(|?doi9 ipftkçft maa tQ bave a likii^g*.. 

^ Çb^ncgr contmencçi la poésie aqgjai^i^ Kraiinaol 
littéraire, çt. marque l'époque où la laDgu^ fran-r 
çaise fut entièrement abandonnée dans la Grandet 
Bret^ne. Peu li'a^né^s avant rautçur de^; cante^ d$ 
ÇaJUorfféry , Bower écrivait dçs viers français pleia$ 
^'élégance, supérieurs, sous, ce rapport, peut:âlra» 
^ ce qui s'écrivait eu France à la mêu^e éppque. 
. Celte pluralité de langage^ donpa lieu à de bizarres 
entreprises; Gower, le pigs beurepx rival de Cbaur 
cer, coropoaa, souple liiti^d^ Spec^ulum meditantii^ 
Vox clamantisj Confessio amantiSy un poème eu trois 

parties, la première en vers français, la deuxièo^ en 
latiu« la dernière en anglais. ^ Le livre, dit ^piri* 
tuellement M. Villemain, e$t d'ailleurs fort en* 
nuyeux dans lc9 trois langues. » C'est une poésiie 
allégorique à laquelle il manque la qualité fonda- 
mentale de toute oauvre d'af t : un grand style. Au 
reate» Qoyif^jt était un savaut qui avai| tout étudié» 



AU VOYBN AGE. 878 

d^Mits la poésie grecque jusqu'à ralcbimie» mais 
oekt ne (ait pas uu poète. 

Des chanteurs populaires, des hommes sans 

études, de simples ménestrels, parcouraient l'Ani* 

gleterre, et fais^ent entendre des chants plus poé^ 

tiques que ceux des écrivains qui Tiraient dans l'at* 

mosphère des cours. On a perdu les écrits des bardes 

gallois qu'Edouard persécuta, mais on a recueilli 

une assez grande quantité de vers des ménestrels ; ce 

sont de sanglantes satires contre les gouvernans. La 

chanson anglaise du quatorzième siècle avait déjà 

les habitudes railleuses des chansonniers plus mo- 

. dernes de notre France; mais on chercherait en 

▼ain dans toute cette poésie une inspiration élevée et 

profonde. Le véritable génie anglais, si passionné et 

si terrible, nous pe le rencontrerons qu'au seizième 

siècle. 

Il serait injuste de ne pas citer parmi les poètes 
du quinzième le malheureux Jacques 1^' , roi û*È^ 
cosse ; captif pendant dix-huit ans en Angleterre, 
il écrivit dans sa prison son Livre du Roi. C'est un 
poème qui offre de gracieuses peintures et des 
sentimens tendres et élevés. Ce fut sous le règne 
de ce roi poète que le ménestrel Harry, Taveugle, 
chanta le guerrier populaire de l'Ecosse, Guillaume 
Wallace. Plusieurs critiques anglais préfèrent les 
vers de ce ménestrel à ceux de Chaucer et de Bar- 
bour. 

Les plus célèbres des chansons et ballades de 
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TÀDgleterre, de FÉcosse ei de l'Irlande jusqu'au 
quinzième siècle sont la chanson du Saule dont 
Shakspeare a tiré un effet mélancolique si puissant, 
et les ballades de sir Gaulins et de Ghilde Waters. 
Cette dernière a un caractère de férocité sauvage 
qui 'révolte; mais elle peint comme contraste une 
jeune Aile, pleine de dévouement et d'abnégation. 
M. de Chateaubriand a dit avec beaucoup de grâce 
en parlant des ballades anglaises : « Elles sont sim- 
ples sans être naïves ; la naïveté est un fruit de la 
Gaule. » 

Mais nous verrons dans le prochaiii volume le 
génie anglais devenir l'égal de la grande poésie 
italienne des treizième et quatorzième siècles, et 
devancer Corneille et Molière. Jusqu'à présent il 
n'a fait que balbutier quelques essais dont l'histoire 
ne s'occuperait guère, s'ils n'étaient l'aurore d'un 
des plus magnifiques développemens de rintelli- 
gence humaine. 



COMMENGEMENS DE LA LANGUE FRANÇAISE. 



12*, 43* ET 14* SIÈCLES. 



XXVI- 



^ Uttérature dèf trouvèref.— Poèmes ehevaleresqoef. — 7abliaiiz« 



Une langue vulgaire née du latin corrompu exîs<- 
tait au septième et au huitième sièele, et, dans son 
origine, ce langage Ait à peu prè3 le môme dan9 
toutes les contrées qui foripeht aujourd'hui la 
France. Les invasions allemande^ avaient fait pé- 
nétrer peu de mots dans cet idiome, et If ^ Vîlle- 
main l'expliqua d'une manière très * rationnelle; 
€ L'influence d'un idiome, dit-il, est proportionnée 
non-seulement au nombre, mais au degré de cul-i 
ture de ceux qui le parlent. La civilisation gallo-' 
romane étant fort supérieure à celle des Qermarns^, 
te langue de ceux<>ci. exerça peu d'empire ^ ouplu** 
tôt elle exista, poup ainsi dire, à paît qu 
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du pays conquis, et se conserva parmi les envahis- 
seurs, sans se communiquer aux indigènes 

Il resta quelques mots d'origine teutonique ci et 
là répandus dans notre vocabulaire, presque entiè- 
rement formé de termes latins ; et sous ce rapport, 
le roman-wallan^ le français du Nord, ne diflPère 
nullement du roman méridional ; il est également 
héritier direct et universel de la langue latine. » 

Les deux plus anciens monumens de la langue 
romane qui aient été conservés sont les sermens 
de Gharles-le-Ghauve et celui de ses sujets, en 842/ 
M. de Sismondi a remarqué qu'ils étaient aussi 
rapprochés du provençal que de ce qu'on a nommé 
depuis roman-wallon. Plus tard des différences 
profondes distinguèrent les deux langues : les |)eu- 
ples du Midi se nommèrent Romans-Provençaux, 
et ceux du Nord joignirent au nom de Romans 
celui de Waelchs, ou Wallons. On nomma encore 
le provençal langue d'oc , et le wallon langue d*oil , 
selon le mot par lequel l'affirmation oui était ex- 
primée dans chaque dialecte. 

L'invasion des Normands modifia singulièrement 
le roman- wallon ; cependant , dès que ces hommes 
du Nord se furent établis en Normandie, ils s'em- 
pressèrent d'étudier la langue des vaincus, et, s'ils 
lui donnèrent des mots nouveaux et des germanis- 
mes, ilé l'adoptèrent avec un tel enthousiasme que 
BOUS voyons au onzième siècle Guillaume^le-Gon- 
quérant promulguer en Angleterre des lois sévères 
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poor snbstitoer le roman -wallon an langage du 
peuple conquis, et cependant l'anglo-saxon était 
presque la langue 'que parlaient les ancêtres du 
nouveau maître de la Grande-Bretagne. 

Cet idiome roman- wallon, les Normands le por- 
tèrent bientôt au bout de leurs dagues , en Italie, 
en Angleterre, en Grèce. Les lois que Guillaume 
donna à l'Angleterre sont leplus ancien ouvrage écrit 
en cette langue qui nous soit parvenu. En suivant 
Tordre chronologique on rencontre le Livre des 
Bretons ou Brut^ histoire presque fabuleuse des 
premiers rois d'Angleterre, écrite vers le milieu du 
douzième siècle, et le roman du Chevalier^au-Lion , 
écrit à la même époque. Ces deux livres sont l'œu- 
vre des Normands. 

Nous citerons ensuite, toujours dans le douzième 
siècle , un poème en l'honneur de la conquête de 
Guillaume ; c'est le roman de Rou par Robert Wace. 
Voici quelques vers : 

Taillefer, ki mnlt bien cantoot, 
' Sor un cheyal ki tost alom, 

Devant II dus aient cantant 

De Karlemaine è de Reliant. 

* 

On entrevoit déjà clairement la langue française. 
Peu de temps après, on vit paraître dans le même 
idiome les romans de chevalerie , qui ont eu tant 
de retentissement en Europe. Ils se divisent en trois 
classes bien distinctes* La première célèbre les ex- 
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ploîts d*Atthu», fils de Pôndragon ; lé dernfèr roî 
breton qui dcfettdit l'Angtelerre contre les SîSxofig. 
« C'est à h coar de ce roî et de Ssi femme Oettîè- 
yre, dit M. de Srsmondi , que se rattachent et 
l'enchanteur Morlin et rinstUution de la Table- 
Ronde, et toaâ les preux chevah'ers, Tristan de Léo- 
nais, Lancelot du Lac, etc. La première origine de 
celte histoire se trouve dans le roman du Brut^ de 
matire Gasse, qui porte dan^ le texte même la date 
de 1155. Dans cette chronique fabuleuse se voient 
déjà et le roi Arthus et là Table HonJe, et le pro- 
phète Bferlin ; mais ce furent les romans postériedrs 
qui achetèrent èéltè création , et qui firent de la 
cour d'Arthus un monde vivant, dont tous les per- 
sonnages n'étaient pas moins connus que ne le sont 
aujourd'hui ceux de la cour de Louis XIV. Le ro- 
man de Merlin, fils dti diable et d'une dârtie bre- 
tonne, qui vivait au temps du roî Vortîger, fait con- 
naître et les grandes guerres d'Uier et de Pand^agon 
contre les Saxons , et la naissance d'Arthus et sa 
jeunesse, et les prodiges par lesquels le prophète 
de la chevalerie a sanctionné rétablissement de la 
Table-Ronde, et les prophéties qu'il a laissées après 
lui, auxquelles tous les romanciers* des temps posté- 
rieurs ont eu recours. Le roman du Salnt-GréMl^ 
écrit en vers dans le douzième siècle, par Chrétien 
de Troyes, rattadhe la chevalerie bretonne à l'IIis- 
tdîre sainte. La coupe dans laquelle notre Seigneur 
fut abreuvé peifid^ni son supplice porte chez les f&^ 



JtBanders le liom de SaiDt-6réad< ; tttl stip{i6éent 
qu'elle fut apportée en Afigleierre , et qu'elle fut 
conquise par tes chevaliers dé ta table-Rofide : Lan- 
calot du Làc, Galdad^ èoû fils, Pércëval-te-ISalois, 
et Boort, dont chacun d siussi éon histoire; Le roî 
Aftbus^ môssire Oâultaîn, ^oh rieveù, Perfevatii, 
netea du roi pêcheur^ Meliot dé Logrës; Meliausde 
Banemarck, sont tous des héros de cette cour Il- 
lustre; et les aventurés de chacun ont été façon tées 
par divers romanciers avec le même mélange de 
aaîvetéy.de grsrndieur/ de galanterie et desupersfi* 
tien» Le roman de Lancètot duLdc (ut commenfcé 
par Chrétien de Troyes, mais continué après la mort 
de celni-â par Godefhdy dé Lîgn;^ ; celui de Triftàh^ 
fila da roi Méliadus de Léohois , le premier de ioiiS 
qm ait été écrit en prose, et lé plus frécjuemmeht 
eîté par les anciens auteurs, fut écrit en 1190 par 
un trouvère dont on ignore le nom \ ^ 

Un grand travail d'imagination devait nécéssaire- 
nsentémaner des Normands, quand on songea leur vié 
aveaiureuse, à lenrs déserts glacés du DanemarcK 
el de la Norvrège, à leurs courses guerrières sur les 
cèles d'Angleterre et de France, à leurs conquêtes 
cher des nations qui n'avaient jamais entendu pro- 
neoecr le nom de leurs vainqueurs ; â ces steppes 
ineonniies de la Russie î\\x'llk traversaient l'épée au 
poing pour ne s'arrêter qu'à ConstàntiÀOpIé. Là, 

* Liitératare du Midi, 
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celte race audacieuse ^rii le goût du Midi et de ses 
voluptés ; aussi plus tard s* établit-elle dans cette 
molle atmosphère de Naples; elle conquit la Pouille, 
la Galabre et la Sicile. A peine un demi-siècle après, 
le Normand Robert Guiscard chassait devant lui 
les deux empereurs d'Orient et d'Occident ; en 1066, 
le Normand Guillaume s'emparait de la Grande- 
Bretagne , et, cent ans après, le Normand Boémond 
fondait la principauté d'Antioche au centre de la 
Syrie. Que de sources dfe poésie ! avec quel charme 
ces hommes écoutaient les récits de batailles^ de 
voyages périlleux : c'étaient des chevaliers devenus 
rois à force de bravoure, des géants domptés par 
eux, des fées, cette merveilleuse création du 
moyen âge, amoureuses des héros, et prodiguant 
toute la magie de leur art pour enchanter leurs 
amans. < En celui temps, dit l'auteur du roman de 
Lancelot, étoient appelées fées toutes celles qui s'en- 
tremeltoient d^enchantemens et de charmes; et 
moult en éloit pour lors, principalement en la 
Grande-Bretagne ; et savoient là force et la vertu 
des paroles, des pierres, des herbes, par quoi elles 
.étoient tenues en jeunesse, en beauté et en grandes 
richesses : celle-ci avoit appris tout ce qu'elle savoit 
de nygromancie de Merlin, le prophète aux Anglais, 
qui sçut toute la sapience qui du diable peut des- 
cendre. Or fut le dit Merlin ung homme engendré 
en femme par ung diable, et fut appelé l'enfant isans 
père. » 
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Mais le souvenir d'un homme plus grand, lui 
seul, que tous les héros normands que nous venons 
de citer, électrisait les imaginations au moyen âge; . 
Cbarlemagne s'était levé à l'aurore de ces siècles^ 
brillant comme le soleil, et la mémoire de ses pro- 
digieux travaux, de ses guerres contre les Sarrazins, 
les Saxons et les Lombards, de ses créations scien- 
tifiques, de sa puissance comme empereur d'Occi- 
dent, rendait son nom popuiaiVe et glorieux. Cbar- 
lemagne devint le héros d'une suite do romans cho' 
iraleresques, lus et relus par toutes les nations qui 
entendaient la langue romane. Le plus ancien ma- 
nuscrit sur l'histoire merveilleuse du grand empe- 
reur d'Occident est la Chronique pseudonyme de 
Turpin, archevêque de Rheims. On a prétendu que 
cette chronique rédigée en latin remontait au dixième 
siècle. Là-dessus il est bien difficile d'arriver à une 
certitude. Aussi ne nous arrêterons-nous pas à ces 
recherches de bibliothécaire, et essaierons-nous 
seulement de donner une idée de cette œuvre. 

Ce qui est remarquable dans la Chronique de Tur- 
pin et dans tous les romans dont elle est la source, 
c^est l'enthousiasme de la guerre sainte contre les 
infidèles, c'est une préoccupation des Maures d'Es- 
pagne et de toutes les populations espagnoles. Cette 
chronique retrace seulement l'histoire de la dernière 
guerre de Cbarlemagne en Espagne, à laquelle il est 
excité miraculeusement par l'évèque saint Jacques 
IV. a5 
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4e GaAice. Éeoùtofis ce début, qui nous semble très- 
eorîeux. 

t L'empereur Cbarlemagne* avait déjà bien con« 
^ib de pays^ lorsque l'apôtre saiot Jacques lui ap* 
péf Qt uiBe belle nuit, tandis que l'empereur, ne dor- 
iMfÉt pas^ regardait ce qui se passait au ciel et ob- 
servait entre autres une suite de petites étoiles qui 
»''étefadaient dans le firmament en partant de dessus 
salfllè, et tirant vers Torient (c'est ee que les anciens 
apjtelaient autrefois la voie lactée, et que le peuple 
appelle; depuis que la chronique de rarchevéque 
Tuepin lui est connue, le chemin de saint Jacques). 
• Que fais-tu, mon enfant ? dit à l'empereur un beau 
vilBillard vénérable revêtu d'une longue robe. — A 
donc le noble Charlemagne fit réponse : Qui es-tu, 
monseigneur? — Je suis, dit celui qui lui apparais- 
sehv Jacques, apôtre de notre sauveur Jésus-Christ, 
fils du bon Zébédée et frère de saint Jean l'Évangé- 
lîsfte. Ayant été mis déloyaletnent à mort par le roi 
Hérode, mon corps est en Galice, opprimé et détenu 
par lès maudits et mécréans Sarrazins, sans être 
connu de personne.» En conséquence^saint Jacques 
proposa à Charles d'aller combattre les infidèles, d'y 
rétablir son tombeau et de faire bâtir dessus une 
église, et ajouta qu il n'avait qu'à suivre le chemin 
tracé dans le ciel par les étoiles. » 

Lé Chronique de Turpin retrace les exploits fabu- 
leuot de Roland, qye les chanta délideuxde l'Arioste 
devaient plus tard immortaliser. Nous voyons déjà 
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sjf^^àttbe lé ftfef'teilleux dont le poète ftalîeti tirera 
\m tà grôird pal^ti. Lorsque Roland n'a plus l'espoir 
d'ttrèf secouru) il veut briser son épée pour qu'èllef 
de toftibe pars aux mains des infidèles; il frappe avec 
eHe atï^ des arbres et sur des rochers, mais les ar- 
htei sont reiive^sés^ les rochers Volent en éclatst, et 
la terrible Durandal n'est pas ébréchée. Enfin, le 
ptladin l'enfonce jusqii'à la garde dans une pîérré 
dé diamant, et, la tournant avec violence, il la brisé 
entre ses mains. 

Alors il sonne du cor pour âtnnoncer aux chrétiens 
ëà dëfnièré heure; et il le Mt avec tant de force, 
que ses veines éclatent, et qu'il tiieurt inondé de son 
s(âng« 

6d pense que la Chronique de Turpin est anté- 
rieure aut premiersl roniians delà Table-Ronde, mais 
^é\x% de là cour de Gharleitiagne qui en ont été tirés 
sont beaucoup plus modernes, puisqu'ils ne furent 
produits que pendant le règne de Philippe-le Hardi, 
Térs 1280, 

Le roî d'armes de ce prince, Adener, écrivît en 
sets les 1*0 m ans de Beri/ie-au-grand pied^ d'Ogier- 
It'Danois^ et de Cléomadis. Huoni-de-Villeneuve écri- 
vît téluî dé Renaud de Montauban. Les quatre fils Ay- 
ifton \ Huon de Bordeaux, Doolin de Mayence, Mor- 
gant-le-Géànt , trouvèrent bientôt aussi des roman- 
ciers, qui préparèrent sans le savoir la merveilleuse 
éfiopée de l'Àrioste. 

€6 qui distingue ce second épanouissement de la 
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littérature chevaleresque, c'est l'inspiration des Croi- 
sades. Dans les romans de la Table-Ronde^ les che- 
laliers ne sortaient pas des deux Bretagnes et des 
Gaules; toutes les scènes se passaient sous un ciel 
gris et monotone, dans une atmosphère de brouil- 
lards, dans un climat nébuleux et sombre; vers la 
fin du treizième siècle, les poètes aimèrent à retracer 
les splendides paysages de l'Orient , la vallée ravis- 
sante de Damas, les merveilles de Bagdad, les dô- 
mes étincelans deConstanlinople. Les (ées n'habitè- 
rent plus quelque grotte déserte , elles élevèrent des 
palais enchantés, des murs de diamans , des lambris 
d^or et de perles. L'étincelante imagination des Ara- 
bes éblouit les occidentaux, et donna à leurs œuvres 
une couleur toute nouvelle. VJlcine d'Ârioste, l'^r- 
mide du Tasse, sont des souvenirs de ces romans du 
treizième siècle, bien embellis, il est vrai, par le 
magique talent de ce deux grands poètes de l'Italie. 
C'est toujours l'idée de la volupté éteignant le cou- 
rage et plongeant l'homme dans le néant. Tel est, en- 
tre autres, le roman en vers d'Adener, Ogier le Da- 
noisy sur la tète duquel la fée Morgane dépose une 
couronne à laquelle est attaché le don de l'immor'' 
telle jeunesse, mais aussi l'oubli de la gloire, des tra- 
vaux guerriers, de tout enfin, excepté de l'amour 
de Morgane. Dès lors, Ogier le Danois ne se rappelle 
ni la cour de Charlemagne, ni les couronnes de Da- 
nemarck, d'Angleterre, d'Acre, de Babylone et de 
Jérusalem, qui avaient ceint sa tête; il oublie ses ba- 
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tailles, ses marches dans les déjserts, les cris de 
triomphe desessoldats, ses luttes prodigieuses contre 
les géans, il passe deux cents ans auprès de Morgane, 
plongé dans une ivresse énervante; lorsqu'un jour sa 
couronne tombe dans une fontaine, il se réveille, croit 
Charlemàgne encore vivant, et s'enquiert des pala** 
dins , ses compagnons d'armes. 

Une troisième catégorie de romans chevaleresques 
est celle des A.madis ; l'opinion que V Amadi$deGau^ 
tej le meilleur de tous les ouvrages de celte nature, 
appartient d'abord au Portugais Vasco Lobeira, qui 
vivait vers la fin du treizième siècle et le commeace- 
ment du quatorzième, a été soutenue avec quelque 
raison. On se demande cependant pourquoi l'auteur 
aurait placé la scène en Angleterre, en Ecosse, en 
Bretagne et en France, tandis que les chroniques dn 
midi lui offraient de magnifiques inspirations. Au 
reste , on a fait honneur de VAmadis de Gaule à tous 
les peuples, aux Espagnols, aux Italiens, aux Grecs 
eux-mêmes, qui l'auraient apporté de Bysance. Ni- 
colas d'Herberay, sieur des Essarts, qui servit avee 
distinction dans les premières charges de l'artillerie, 
sous François P' et Henri II , et traduisit le premier 
V^madU du castillan en français, affirme avoir 
vu des manuscrits de VAmadis de Gaule écrits en 
langue romane, et il se demande si ces mômes ma* 
nuscrits ne seraient pas les manuscrits primitifs, et 
s'ils n'auraient pas été traduits en castillan. Le Heu 
de la scène du roman chevaleresque donnerait de 
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J'autorité i cette assertion» M. le comte de Trestwi 
jdit qqe tout le porte à croire qup nous devons VJ-^ 
madU de Gaule à Tun de no^ romancieirs d^ l§ te 
j^u règne de Louis-le-Jeune, oH de c^lui de Philippe 
Auguste. 

Quoi qu'il en soit, on conçoit la vogue de ce UR9 
chez tous les peuples, c^r la traduction de &|. d9 
Tressan est encore pour nous, hominps <)u 4i|^-oeu- 
iriéipe siècle, une lecture intéressant^e. 

Ce mystérieux enfant , exposé cqmqae MQÏse à )s 
inerci des flots, recpeilli par Hpe rginis, ^'él^v^^t à 
force de vaillance au premier rapg d^pç Tadfnirsitîqii 
4es hommes; ce jepne chevalier, ipodèle dp fidiilUé 
amoureuse, reconnu enfin par ^a (uèrfi dçv^pn^ 
f eine de France , courant; )es aveptu{*es les plu9 ix^er-r 
veilleuses, protégé par le^ fées, doipptant le& géaoi 
et les monstres, excite un iptérét très-vif. C'est ua§ 
lecture douce et gracieuse, parfois capable ^'^\mei 
Vâme, car Tamour y est souypnt spiritualist^ «l dch 
ble* La femme y est peinte avec upe délifiatease 
fîxquise ; de temps en temps se rencontre bien pue 
certaine nudité de peinture que M. de Tressan a voh 
lée dans son langage mpderne; mais le foqd des seo* 
timens est certainement plein de dignité. 

C'est surtout dans YJmadis de Gauk que Ton 
prend de la chevalerie une idée élevée et poétiq^ie; 
U est facile de comprendre daqs ce récit l'influeBce 
prodigieuse exercée sur le moyen âge par ceita 
gtanda instUutioiL Jamais aussi balle asseeialîoA aa 
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S 'était réalisée chez les nations guerrières ; elle n« 
pouvait naître que des idées sublimes répandues p6r 
le chrislianisme. Ces hommes couverts de fer, re- 
présentans redoutables de la force matérielle, se 
déclarant les champions de Dieu et du faible , les 
héros de la justice et de la souffrance; et aecpmpHs- 
sant leurs vœux au prix des plus rudes travaust et 
des plus redoutables périls; portant dans Famou? 
la fldélité et l'idéalisme, protégeant, au risque de 
perdre la vie, toute femme inconnue dès qp'eUe 
est froissée par la brutalité ou rinjustice, conser^ 
vant un amour comme une religion au fon4 de leur 
cœur, et mêlant un nom à celui du Sauyeur dans 
leur souvenir, lorsqu'ils tombaient frappés d'une 
lance arabe sous les murs de Ptolémaîs ou de Jéru^ 
salem, c'est là certainement un des plus beaux spoc^t 
tacles, si ce n'est le plus beau qu'aient offert les 
époques militaires dans le monde entier. Que çel 
idéal n'ait été atteint que par un certain nombre 
d'hommes,, que d'autres en plus grand nombre aient 
abusé de leurs forces pour opprimer ceux qu'ilt 
avaient juré de défendre, il n'est que trop vrai; imift 
l^institution en elle-même n'en est pas moins prc>^ 
fondement admirable. L'église et la chevalerie, voili 
les deux sublimes associations qui remplissent le 
moyen âge, ou plutôt la seconde n'est qu'une 
conséquence de la première. Nous ne faisons que 
toucher en passant à ce brillant souvenir de la cbe^ 
iNilerie; les poètes doivent 4tre nos goMlei», Beos^ 
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reviendrons sur ce sujet lorsque les noms briltans 
d'Àrioste et de Torquaio se présenteroht ^ nous, 
car il faudra les considérer comme les grands pein< 
très de cette éclatante phase de l'histoire des 
peuples. 

Le règne de Philippe*Auguste a été remarquable 
par la protection accordée aux lettres et par ce goût 
général pour la poésie chevaleresque qui se répandit 
alors dans toute la chrétienté. On compte plus de 
cent poètes en langue romane du Nord, nés en 
France avant Tan 1300. Les manuscrits sur le 
moyen âge que renferme la bibliothèque royale se 
comptent par milliers. L'érudition moderne a fait 
dans ce chaos des découvertes déjà précieuses; 
mais tout porte à croire que l'histoire aura plus que 
la poésie à se féliciter de ces laborieuses recherches. 

Un homme toutefois s'est distingué sous Philippe- 
Auguste de la foule des poètes contemporains ; son 
nom se trouvait dans toutes les bouches» les manus- 
crits de ces longs romans de chevalerie qu'il avait 
mis en vers étaient dans les mains de toutes les 
dames, les chevaliers en devisaient au milieu des 
tournois et des voyages. Chrétien de Troyes eut 
dans son temps une renommée égale *à celle des 
plus grands poètes dans les époques littéraires. Il y 
avait aussi, dit M. Villemain, le poète favori du roi, 
le poète lauréat, il se nommait Helinant, et avait 
une pension. Il était tellement considéré que, par 
un anachronisme singulier, son nom est placé dans 
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le poème de rjlexandréide ; il y récite un chant à 
la table d'Àleiandre. Il est vrai que, dans le môme 
ouvrage, c'est la reine Isabelle, femme de Philippe- 
Auguste, qui brode la tente du Perse Darius. 

liais un des caractères les plus saillans de la lit- 
térature romane ou française du douzième et du 
treizième siècle est cette foule de fabliaux recueillis 
par Legrand d'Âussy. Ce n'est guère la poésie qu'il 
faut chercher ici , mais l'esprit railleur, l'extrême 
liberté de langage, le cynisme effronté, sans arrière- 
pensée peut-être , qui fit explosion plus tard dans 
Rabelais, La Fontaine, Voltaire et tant d'autres. Ces 
joyeux récits ont inspiré Boccace' et tous les con- 
teurs italiens. Le type le plus célèbre de ces compo- 
sitions est ce fameux Renard qui se retrouve par- 
tout, et finit par devenir grand seigneur, roi; évoque, 
archevêque et pape. La malice des trouvères s'exer- 
çait contre les puissances de celte époque, comme 
les chansonniers et les faiseurs de caricatures dans 
notre siècle. Nous n'Osons faire apprécier les fabliaux 
par des citations, M. Villemain a reculé devant 
cette licence; on conçoit que nous imitions sa ré- 
serve. 

Les fabliaux des douzième et treizième siècles 
sont généralement écrits en vers. Plusieurs ont eu 
des imitateurs célèbres. Le fabliau du Faucon a 
donné naissance à Topera du Magnifique^ celui de 
la Houêse partie a produit la comédie des Deux gen* 
dres. Oo pourrait citer encore plusieurs ouvrages 
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modernes qui »09t ceViuâs «le Ma mm mantfi^ 
dont }e plus intér^saut |>eut-ètr6 w\ €«4ui d'^U: 
ca$$m et Nicoleite^ qui a fouroi à 1^ France up f^pân 
chevaleresque. Ce fabliau ne manque pas d'un s^* 
tirneul délicat» el ses prenoières pages sont écrites 
avec une pureté et une grftce bien rarement égalées 
à cette époq . 

Les trouvères ont eu aussi plusieurs poètes lyri?- 
ques. Thibaut 111, eomie de Ghapopagne et roi de 
Navarre, est le plus célèbre des poètes français de h 
première moitié du treizième sièclç, non-seulement 
par ses vers, mais par l'éolat de sa couronne, et son 
amour romanesque (et pent-élre inventé) po^9 
Blapche de Gastille , mèfe ^e St-Louis. Les vers de 
Thibaut, comte de Champagne^ sont d'un langage 
parfpis impénétrable. Il ahf^nta comme les tDouha* 
dours l'amour et la guerce ; ces pqésiea ao^t d'une 
monotonie que diminuait p|6Ut-4trA te rhythmeponi:; 
les populations conteœponaines qui pouvaient le 
sentir. On a eonsef !jé dâ v^rs de plusfeu» prhmes 
souverains qui firent les dernièses oroisades. un cite 
entre autresTibieery de Spisaopa, feit pasonnier à la 
bataille de la Massoure, le vidame de Chartres, un 
comte de Bretagne, Jean, fils de Bierre de Dreux, 
Raoul de Goucy ^ tué en Égypie auprès ée saint 
Louis, en lâé9 , à la bataille d« la Massoure. Le ky 
de départ ieq^^0iE4 vil Raoul de^ Goucy, loMquUl suivit 
aaîitt Louis à la croisade , cespire une agiélaMdie 
dntee , mêlée de n^igion; mats le kmgage reasepMe 
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•Dcor^ 9$j|^z peu à la langue française ; nous la r^ 
connaîtrons plij(s facileœent-bieptôt. ^ 

Les clironiques sont très-nombreuses dans les 
douzième et treizième siècles ; les unes sont en latin, 
les autres en langue romane ou française. Presque 
tous les chroniqueurs ont vu les évènemens qu'ils 
rapportent ; mais leurs écrits sont dénués d'esprit 
philosophique. Villehardouin et Joinville sqnt sans 
contredit les plus remarquables de ces hommes. Apréf 
eux , il faut citer Rigord , moine de Saint-Denis et 
médecin du roi Philippe- Auguste; il écrivit en latin 
une histoire de ce prince ; elle a ^té translatée en àiau 
par lier en les grandes et incomparables chroniques de 
Saint-Denis. Guillaume-le-Breton a écrit en prose 
latine une histoire du même roi : elle ne devient im* 
portante que par le récit des faits que ne contient 
pas l'histoire du moine Rigord. U Histoire des crai^ 
sades , par Guillaume de Tyr , archevèqiie dç cette 
ville, mort à Rome, vers 1184 , est le livre d'un 
komme judicieux et froid. Le latin en est ^mple ^t 
assez pur pour l'époque. Le plus estimable deschrcH 
niqueurs latins du treizième siècle est Sfatkieu Parisi 
religieux de l'ordre de saint Benoît , de la congréga» 
tien de Clugni. Sa chronique ^ qu'il a divisée en deux 
parties, sou^ le titre d'HistoriamaJor eilRstoria 
minor^ conliont l'histoire nationale de l'Angleterre, 
depuis l'origine jusqu^en 4259. Baronius a dit de cet 
auteurqu'ilparaissaitètred'unesprittropaigrecontre 
la ceur de Rome} Mathieu Paris était d'4in esprîl w^ 
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aigre contre toutes les cours , il ne ménage pas plus 
celle d'Angleterre que celle des papes. Jacques de 
Yitriy chroniqueur, qui s'est attaché à peindre les 
évènemens arrivés dansla Terre-Sainte, nous faitcon- 
naître les mœurs desSarrazins et châtie rudement la 
corruption des clercs en Occident. Vincent de Beau- 
vais et Albéric ne sont que des compilateurs; il se- 
rait impossible de compter les. chroniques locales 
qui traitent de l'histoire d'une province ou d^un 
événement particulier. Nous avons déjà vu que les 
poèmes en idiome vulgaire étaient nombreux : Phi- 
lippe Moùske a composé une histoire de France en 
rimes délectables. Il va sans dire que ce n'est plus 
lisible. Un poème sur Philippe-Auguste, par Guil- 
laume- le-Breton , contient douze mille vers sans 
poésie» mais curieux, sous le rapport de la connais- 
sance des mœurs et des usages de cette époque. 
M. Capefigue, qui s'est heureusement servi de ce 
poème pour écrire son intéressante histoire de Phi« 
lippe* Auguste, a dit judicieusement : c Tout ce qui 
est étranger à Thistoire, Guillaume ne le crée pas, 
mais il l'emprunte. Ce sont des réminiscences des 
anciens, plaquées sur un fonds de chronique mona** 
cale; mais ces réminiscences, il leur donneun costume 
contemporain , et , sous ce rapport , il y a encore de 
la couleur : Guillaume-le-Breton a fait pour les idées 
empruntées à Virgile ou à Homère ce que les peintres 
du moyen âge font pour leurs personnages histo- 
riques. Le poète leur a imprimé le costume du trei« 
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zième siècle, comme les enlumineurs d'images revo- 
taient le roi Priam d'une robe d'hermine j avec 
armoiries et blason, faisaient asseoir Jésus à table, 
avec ses douze barons, et donnaient à la triste Didon 
le vêtement des nobles dames de cd^siel , l'écharpe et 
le hardi faucon sur le poing. 

Les poètes latins des douzième et treizième siècles 
seraient aussi difficiles à analyser que les chroni- 
queurs. Le plus estimé était Gauthier de Ghâliilon, 
auteur de V Alexandréide ^ poème où le conquérant 
de la Perse est souvent travesti en chevalier du moyen 
âge. Toute cette poésie est bien stérile et n'a aucun 
mérite de forme. Les noms d'Alain de Lille, de 
Yircker, de Jh. d'Excester, de Gauthier Yinisauf , 
étaient connus comme poètes latins au treizième 
siècle. Inutile de dire que personne, pas même les 
historiens de la littérature , ne se sont avisés de lire 
ces manuscrits. Nous savons seulement que le poème 
de Vircker s'appelait Brunellus , ou Miroir des fous^ 
celui de Joseph d'Excester célébrait les exploits de 
Richard en Orient, Gauthier Yinisauf était auteur 
d'un art poétique dédié au grand pape Innocent IIL 
Quant à Alain de Lille, il a écrit seulement quatre 
mille vers qu'il a intitulés VAnti-Claudien. Ce poète 
avait peint un homme en proie à tous les vices; 
Alain a cru faire une découverte en peignant un 
homme c|ue toutes les vertus s'efforcent de perfec- 
tionner. Il a fait de chaque vertu un être allégorique, 
6t a voulu rassembler dans ce.poème toutes les con- 
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iiAisnBees tHëblogiqaes et morales de son temps. La 
Annie ^ynlbétique était eonimane eu douîièine et 
au treizième dièclês. 

Dàtisb première moitié da treizième; Guillaume 
de Lorris ëcrhit Bit poème en vingt mille vers, 
célèbre encore aujourd'hoi soud le nom du roman 
de b( Rou. W tire âon titre de roman du langage dans 
lequel il €»t écrit ; car alors le français était encore 
appelé latigoè romane. Ce poème, qui eut à son ap- 
parition le succès le plus général et le plus éclatant, 
est pour nons d'un ennui mortel. Le poète raconte 
m songe interitainable ^ dabs lequel apparaissent cent 
personnages allégoriques, ToisiVeté; inàlebouche, 
fétonie, bassesse, haine; avarice, etc.) nous ne 
eonnaissons rien de plus fatigant que cette manière 
4e présenter les passions et les vices de l'humanité. 
C*éiait un jeu d'esprit continuellement prétentieux, 
itttbtil^ paribis impénétrable. Le treizième siècle se 
pâttià d'aise à toutes ces ingénieuses choses , que 
pét*#()nHe n'aurait aujourd'hui le courage de lire; ce 
<)6'il y a de plus étrange encore , c'est que ce livre 
fdf long- temps accepté comme un traité de morale 
revêta des plus gracieuses formes poétiques. Ce ju- 
gèrent, porté sur te roman de la Kose^ fait vivement 
sètitir le changement qui s'opère dans le goût des 
siècles; ce poème serait aujourd'hui repoussé comme 
un livre cynique; nous ne permettrions pa; à uq 
poète de parler des femmes avec des sarcasmes in- 
fxHi^tA eotnme ceux que prodigue Guillaume dft 
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Lorris. Les commentâtears , tisiontiaf réè ê*i\ eh fut , 
découvrirent sous les allégories de bette oéùvrè les 
plus sublimes mystères Ihéolbgiqués. Lé rom^h de 
la Rose se trouva dafis tous tes châteaux , on le lisait 
dans les longues soirée^ d'hiver, on Tadorait presque ; 
cette idolâtrie fut si loin qu'elle scandalisa enGn 
plusieurs pères de l'Église , et que le chancelier , 
Mta Qhr^A ; ërut ^éVôît êcrlk*é C^nti^ bët ouvrage 

' f^u» ne pouvons thm mpetàet 9ë f*if e cdni^al^ 
tre à nos lecteuir^ i^tielî|Uës f6Vi du tdm^ki de là 
B(kê. Nous e^lsi^soM te )^ttftàl du temps, cité 
pârtobt eémine (in des jj^ils i-ehiâfrqMibleié fVagmëM 
dB fMètale : 

Le temps qui s'en va nuitet joar 

Sans repos prendre et sans séjour , 

Et qui de noiis se part et émble 

si sëcrétenlebt qu'il nous semblé 

(^ maintenant soit en un point ; 

Et il ne s'y arrête paînt ; 

^în» ne fine d'oaire-pésèei^ 

Sitôt que ne sauriez penser 

Quel temps il est présentement : ' 

Car avant que le pensement 

Fust fini , si bien y pensez 

l^rois temps serôiént déjà jpassés* 

Lé portrait de l'amour est moins travaillé} iiftoins 
dierché; mais il a encore un autre méritai c'est 
d'être moins long ; 
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Le dieu d'amoar, cil qui départ 
Amourette à sa devise , 
C'est cil qui les amans attise , 
Cil qui abat Torgueil des braves , 
Cil fait les grands seigneurs esclaves , 
Et fait servir royne et princesse , 
Et repentir nooe et abbesse. 

Guillaume de Lorris mourut en 4260. Son con- 
tinuateur Jean de Meun, surnommé Clopinel, naquit 
en 1280. La seconde partie du roman de la Ron 
appartient donc au quatorzième siècle. 

Les imitations de ce livre se succédèrent rapide- 
ment. On cite surtout parmi elles les trois pèleri- 
nages de Guillaume de Guilleville, moine de Citeaux. 
Ce poème est de 1330à 1358. C'est encore un songe 
récité en trente-six mille vers. Le premier pèleri- 
nage est celui de Thomme, ou la vie humaine ; le 
second le pèlerinage de Tâme sortie du corps, ou la 
\ie à venir; le troisième, le pèlerinage de Jésus- 
Christ, ou la vie de Notre-Seigneur. On reconnaît là 
l'imitation de Dante Âlighieri dont le chef-d'œuvre 
avait paru depuis long-temps déjà ; mais entre le 
grand poète florentin et le trouvère français, il n'y 
a aucune espèce de comparaison à établir. 

Vers le mèoie temps , c'est-à-dire au milieu du 
quatorzième siècle, Hugues de Bercy, surnommé 
Guyot, fit paraître un ouvrage qui reçut le titre de 
Bible Guyot. L'auteur ne dissimule pas ses vues sa- 
tiriques ; voici ses premiers vers : 
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D'an siècle puant et hoirible 
M'estuet ^ commencer une Bible , 
Pour poindk'e et pour aiguillonner, 
Et pour grand exemple donner. 

La Bible Guyot est en eiïet une peinture de la 
société dans toutes les classes ; c'est une sorte de 
ca alogue des crimes et des vices que l'on reprochait 
alors aux diverses professions ; rors, comtes, barons, 
clercs, évéques, gens de robe, tout le monde est 
châtié par la verve mordante du poète. Le seigneur 
de Bèze écrivit aussi une bible dans le même esprit, 
mais la censure y est moins âpre. 

Gomme chez les troubadours, on rencontre chez 

les trouvères des sirventes qui ont une grande im« 

portance historique ; mais, quoi^queFon en ait dit, 

le langage est presque toujours mauvais et sans 

poésie. La France en était encore là, tandis que 

l'Italie avait' produit les merveilles de la Divina 

comedia. ^ 

« 
^ Me convient. 
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iM «h^YftUejr («ee£roi de Villehardoufiii maréehal 
de Champagae, ooouBeAce la série des historiens 
français qui oal écrit en langue romane-wallone^ 
iM^ue qui devaii devenir eelte de Bossue! et de 
lf<tfiiLeiiqyieu. L'o^ivr^ge de Vilbehardouin {Hlstaif^t 
4i 1^ conquête, 4^ Comtantinoph) et les Chrani^ 
qi/i0^40.S^i^^^Ot€nissoai las plus anciens monumens 
dî^tdriqiues qu'ait produits notre prose nationale* 
hm sujet Inailé par 1q maréchal de Champagne est 
fiÊcfiuadea ômotion& de tous genr^; il offre les ca«- 
iftetèrea de réalité qui distinguent les éerivs^n^ 
Mtftttm daaa las faits qa'ite raoantent. 
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Lorsqu'à la voix d'Innocent III, Foulcques, curé 
de Neuilly, prêcha la croisade en France, une foule 
de seigneurs prirent la croix pendant un brillant 
tournoi qui se donnait en Champagne. Mais les 
barons n'avaient que leur vaillance et leurs armes; 
il fallait des vaisseaux pour les transporter sur la 
terre orientale; six députés furent nommés pour 
aller demander ce secours à la puissante république 
de Venise, et Villehardouin fut du nombre. Il peint 
d'une manière très- brillante ce séjour de Venise, le 
palais des doges, la chapelle St-Marc qui l'éblouit, 
mais Télonne moins encore que la société démocra- 
tique de cette république. Le récit de Villehardouin 
devient ici 4rès-palhétique. Ce sont les six messa- 
gers qui s'agenouillent en pleurant, et le doge, et 
tous les grands de Venise qui s'écrient en levant les 
mains : nous l'octroj'ons ! C'est le vieux doge, aveu- 
gle et accablé de quatre-vingt-neuf ans, qui assemble 
le peuple dans l'église de St-Marc et annonce qulil 
vient se croiser et mourir avec les pèlerins. 

Villehardouin, quoique toujours simple , fait 
apparaître aux yeux de ses lecteurs les lieux qu'il 
décrit; Constantinople semble le frapper de surprise 
et d'admiration. L'historien se montre un observa- 
teur profond dans les récils qu'il fait sur cette cour 
grecque si rusée et si faible; il trace avec énergie 
les combats et les sièges, et met bien en relief la 
rudesse ardente des guerriers francs , qui contraste 
avec la cauteleuse temporisation de leurs ennemis. 



AU MOYEN AGE. 405 

Le 8iége de Constantinople fut long et difficile : 
Thistorien trace en ces mots la lutte nocturne pen* 
dant laquelle les Grecs s'efforcèrent de brûler la 
flotte des croisés : 

« Une nuict, dit-il, à mie nuict, ils mistrent le 
feu en ces nefs, et laissièrent les voiles aler au vent; 
et H feus alluma moult haut, si qu'il sembloit que 
toute la terre arsist. Ensi s'en viennent vers le navie 
as Pèlerins : et H cris leive en l'host, et saluct as ar- 
mes de toutes parts. Li Venissien keurent a lorvais* 
siaus, et tout li autre ki vaissel avoient, et si com« 
mencierent a reskeure dore fuc moult vîgheureuse- 
ments; et bien tesmoigne Joffroid K mareschans de 
Champaigne, ki ceste oeuvre dita, ke onkes gens ne 
seaidierent plus aspremenl sor mer : quar, il sail- 
loient es barges et es galies des nefs, et prenoient les 
. nefs toutes ardans a cros, et les tiroient par vine 
force aval le brach, et les iaîssoient aler ardant con* 
tre val le brach. Des Griex avoit tant sur la rive ve- 
nus qu'il n'étoit fins, ne mesure : et estoit li cris si 
grant k'il sembloit ke li terre et li mers fondist. » 

Cette page est curieuse, parce qu'elle marque le 
point de départ de la prose française, et qu'elle peut 
servir à* mesurer les progrès qu'elle avait a faire 
pour arriver à cette magnifique langue du dix-sep- 
tième siècle, à la prose de Pascal et de Bossuet. 
. Ajoutons que, si l'on parvient à oublier la langue 
française et à se rendre compte de chaque mot de 
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ViHehardouin y le style de ce morceau apiAfâtt ftleio 
d'énergie et d'images. 

Cette conquête de Constantifiople ressemble ft Oh 
poème : « Baudouin lY, comte de Flandre, Ait éjfu 
empereur; Boniface deMontferrat orée roi de Ma- 
cédoine ou de Thessalonique ; le doge Dandoio, au 
nom de Venise, fut despote de Remanie^ ajant la 
moitié de Gonstantinople sous ses lois} toutes les 
provinces furent partagées entre les deux nations; 
ce fut une vraie curée. Il y eut des princes d'Achaiei 
des ducs d'Athènes, des sires de Thèbes, etc.^ et, 
comme on n'avait aucune idée de l'étendue et des li- 
mites de l'empire, on donna le royaume des llèdes, 
celui des Parties, Alexandrie, etc. ; on écbangeaili 
on jouait, on vendait sa paru » Constantinopie fui, 
pendant quelques jours, un marché où Ton trafi- 
quait de la mer et de ses Iles, des peuples et de leurs 
richesses, où l'univers romain était mis à l'enchéri, 
et trouvait des acheteurs dans ki foule obscure des 
croisés'. > Les vingt mille vainqueurs se dispersè- 
rent pour aller prendre possession de leurs étals.*; 
les côtes de la Propontide et du Bosphore, la Phry- 
gie, la Bithynie, là Thessâlié, l'Ëpire, TAttiqùé, le 
Péloponèse, furent conquis. La fëôdafité S'intro- 
duisit dans ces mille sou^eraifieté^ avefi tdutéà Ses 
bizarreries et son esprit dlsolement; ce fut la |)erte 
des vainqueurs*. - - 

•Michaud,2,ni, p. 286. 

* Th. LaVailée, SUtoi^ê des Français. 



L'iiidtoire de ce litre (a dit M; Yillemâld^ eti pat^ 
lant du tnaréchat de Cbatnpagne, qui en est sliissi bh 
des principaux personnages) nous offre dans sesao'^ 
lions la réalité dé cette chevalerie dont les romane 
du moyen âgé onlt traéé la peinture idéale. Honiine 
de guerre et de conseil, il porte la priidenéeî lé 
bonne foi, la prud'hommiê àù milieu des entMf)ri9eft 
les plus téméraires et les plus injustes^i II nous donne 
l'idée de ces caractères fermes et sévères des vieux 
temps, qui se remuaient totif d'une pièce^ séâlbla^ 
blés à ces armures d'acier dont léS guerriers étateqt 
revêtus. 

Yillëhardouih écrivait dans tes pi*emiàreé andêèft 
du treizième siècle. Pi*ès dé cent ans séparent dtitic 
cet ouvrage dé VHimiré dt iaïnt Louis par \ë tàtk 
dé Joinville^ qui écrivit, dit'0n,>0n charmant réeit 
en 1305, à l'âge de 77 ans. Oh va voir qiiël jf^f^Ogrês 
beureux avait fait la prôèe trançâiëe : dànift YillêMr- 
douîn elle est reconnue avec peine; ici; au conttài^, 
le langage que nous parlons aujourd'hui se retrouve 
sans effort et avec un chariâé nâlf que noud âvoiîs 
perdu. 

Jean, sire de lôinville, sénéchal de Cbâinpagâft, 
et l'un des principaux seigneurs de la cOu^ deàfiiât 
Louis, était fils de Simon, sirë de JôibVîllë et de 
Vaucouleurs, et de Béairix de JBourgOgne, flile d'É- 
tienne III, comte de Bourgogne. Il descendait d*une 
des plus nobles et des plus anciennes maisoni8 de 
Champagne. IhsdiVlt 6àint Lotiis fi là éfôi^ftde et 
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s'en fit aimer par sa valeur, son esprit et sa fran- 
chise. Il avait été éievé à la cour de Thibaut ; c'est là 
sans doute qu'il puisa l'amour de la poésie des trou- 
vères, dont il transporta l'esprit dans l'histoire. 

Joinville, fort jeune encore lorsqu'il se croisa, 
était bien loin de la perfection ; il raconte que, pen- 
dant la traversée, le roi lui ayant demandé lequel il 
aimerait mieux-, être lépreux et ladre, ou avoir com- 
mis un péché mortel, il ne balança pas à répondre 
qu'il aimerait mieux avoir fait trente péchés mortels 
que d'être lépreux. 

Le récit peint d'une manière charmante la pa- 
tience du grand prince, qui attend à être seul pour 
admonester le jeune sénéchal de Champagne : «Âh! 
fou musart, musart, vous y êles déçu ; car vous sa- 
vez qu'il n'est lèpre si laide que d'être, en péché 
mortel, et vous prie que, pour l'amour de Dieu pre- 
mier, et pour l'amour de moi, vous reteniez ce dit 
en votre cœur. » 

a Dans l'ordre des temps, di t judicieusement M. Vil- 
lemain, le récit de Joinville est peut^tre le premier 
monument de génie en langue française. J'entends 
par génie un haut degré d'originalité dans le lan- 
gage, une physionomie particulière et expressive, 
quelque chose enfin qui a été fait par un homme et 
n'aurait pas été fait par un autre. «, 

Toute celte histoire de saint Louis est pleine d'une 
grandeur simple, d'un sentiment souvent exquis, 
d'une naïveté déliciepse, d'une g%Ué douce et d'uqe 
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raillerie enjouée; Joinville est un esprit excellem- 
ment français. Il sait sourire au milieu des périls et 
des larmes, et cependant sa sensibilité n'en est pas 
altérée. Les lieux sont dépeints avec poésie; les com- 
bats sont pleins de mouvement et de )ûgueur, par- 
foiis le récit offre des traits d'un grandiose digne de 
Fanlique. 

Mais, pour faire juger le style de Joinville et bien 
marquer la différence qui existe entre la prose de 
Yillebardouin et la sienne, nous allons reproduire 
une page qui offre une de ses meilleures descrip- 
tions : ^ , 

< Nous entrasmes au mois d'aoust, celui an, en la 
nef à la roche de Masseille, et fut ouverte la porte de 
la nef pour.faire entrer nos chevaulx, ceulx que de- 
vions mener oultre mer. Et quand tous furent en- 
trez, la porte fui recluse et estoupée, ainsi comme Ton 
vouidroit faire un tonnel de vin; pour ce quant la nef 
est en grant mer, toute la porte est en eaue. Et tan- 
test le maistre de la nau s'écria à ses gens, qui es- 
taient au bec de la nef : « Est votre besongne preste? 
Sommes-nous à point? » Et ilz dirent que oy vraîe- 
ment. Et quant les prebstres et clercs furent entrezt 
il les fist tous monter au cbasteau de la nef, et leur 
iist chanter au nom de Dieu que nous voulsist bien 
tous conduire. Et tous à hauUe voix commencèrent 
à chanter ce bel igne^^nî, Creator spirituSj tout de 
bout en bout, et en chantant les mariniers firent 
yoile de par Dieu. Et incontinent le vent s'entonna 
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en la ^oitë, et tantôst nous âst perdre là térrë âé 
teùe, si que nous hé iîsmes plus que ciel et mel*; et 
cliascun jour nous esloignasmeë db lieu doiit nôûè 
étions partiz. Et par ce veiilx-je bîèri direxjue icèllU 
est bien fol, qui âcent avoir aucune didse de l'autrui,; 
et quei(|ue péché mortel en sdn âbe, et se botite 
en tel danger. Car si on s'endort au soir, l'.on ne sdit 
si on se trouvera au matin au sbus de la iher. if 

Le sire de Joînville mourut vers 1318, à près de 
i|tiatre- vingt dix ansi, et fut enletté dâtis le château 
de ses pères. 

L'influence de saint Louis fut puissante; les lëttl^eé 
et les scietaces fleurirent à l'abri de Son génie et de 
sa sainteté. Il ctéaU Sorbonne, ou la Faculté de théo- 
logie. L'Université de Paris attira à elle le^ savàhS 
dès diverses contrées de TEurope. Albert le Grand, ne 
à Cologne, l'italien Thomas d'Aquln, Tàhglais Rogèi* 
Bacon, purent tous les trois Causer de scieh6ë et de 
littérature à la coUr dé saint Lbuis dvéd lé pieoi 
monarque et le spirituel sirë de Joiiiville. tJn alitée 
italien, BrUnetto Latini, qui ^ut le maître dii Dante, 
se trouva àiissi à Paris en 1266 et écrivit en français 
son livre intitulé Le trésor. Ce fut la grande époque 
de la scolastique, puisqu'elle vit naître la somme 
théologique de saint Thomas. La langue française 
Commença dès lors â s'universalise^; la poésie frafl- 
çaîse était née avec Thibaut, comte de Champagne. 
La prose, créée par Yillehardouin, futbièù améliorée 
par le siré de Joinvîllé, digne hîstèriefl dé Saint 
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Lduiat. Leé tr&Tilut de ce prince eu légiâlàtidh n'ont 
pas été suflSsamnieût appréciés par MoAtesquieu^ et 
l'histoire miéUx étudiée lëUf a t'etidii dâtlë nblire Siè^ 
cle un éclatant hommage. 

Le plus grahd écrivain de la France aii quàtoi^<^ 
2ième siècle Oit un chroniqueur^ bar ce titre èod^- 
Tient mieux à Froissard que celui ct'hl^torien. Il n^ 
quit à Yàlenciennes vers l'an 1337; èod père éttflt 
peintre d'armoiries. Quoique ses goûts fusseni lé^ 
gers et mondains, il fut destiné par sal TatUille à l'état 
ecclésiastique. Dés qu'il eut i^ëçu les ordres^ 11 d'at^ 
tâcha, selon l'habitude de ce temps, à la maiàcib d'tié 
grand, sir ilobert de Namur, seigneur de Modirort; 
On dit que ce seigneur remarqua dafas Froissard niÈb 
si singulière curiosité relative à tous le^ falits et geàf- 
tes des contemporains, qa*il l'engagea à écrii^e l'hii'- 
toire. Il n'y avait pas à cette époque de livres à étu^ 
dier, de méitioires à consulter. Froissard prit le boA 
parti, il courut de ville en ville, de château eh châ- 
teau, d'abbaye en abbaye, se présentant comme histo- 
rien, écoutant attentivement les récita de chacun, leè 
écrivant sans système, sans parti pHs, mais atec une 
rare élégance, une netteté, une préciàioù auxquelles (à 
prose française n*était guère habituée. Froissard dbft 
figurer parmi les trouvères; il raconte dans ses verà, 
et avec asseai de charme, comment il devint amoureui 
d'une damoisèlle à laquelle il prétait des romans, et 
comment au mariage de cette damoisellé il fut saisi 
d'un tel chagrin qu'il partit pou^ l'Angleterre, ôû ti 
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reine Philippa de Hdinaut le protégea de toute son 
influence. Froissard lisait ses vers aux dames delà 
courd'Ângleterre el élait gracieusement accueilli par 
elles. « Il alla visiter rÉcosse, alors pays perdu, dit 
M. YîUemain, il approcha famiUèremeat du prince 
de Galles, le grand homme de ce-siècle. Il suivit i 
Milan le duc de Clarence, qui allait épouser la fille 
de Galéas IL Des fêtes, voilà ce qu'il fallait à Frois- 
sard. Celles de Milan eurent quelque chose de plus 
remarquable que les tournois et les parures, c'était la 
présence des trois esprits les plus agréables du temps, 
Froissard , Boccace et Chaucer. » Le poète chroni- 
queur visita ainsi toutes les cours de l'Europe ; les 
voyages ne lui coûtaient rien , il faisait deux cents 
lieues pour obtenir un renseignement. Il ét;tit cha- 
noine de Chimay; mais il ne se retira dans son cano- 
nicat que pendant les deux ou trois dernières années . 
de sa vie, lorsqu'il fut las de ses CQurses à travers 
l'Europe. 

Des critiques modernes ont reproché à Froissard 
de n'avoir pas d'opinion, d'être tantôt pour le Prince- 
Noir, tantôt pour Duguesclin, aujourd'hui Anglais, 
demain Français; sans doute ce reproche n'est pas 
sans fondement; mais il ne faut pas demandera 
Froissard de la philosophie, du jugement histori- 
que; c'est un miroir qui reflète l'époque avec ses 
opinions, ses préjugés, ses exploits chevaleresques. 
Â la postérité de débrouiller ce chaos, d'y porter la 
lumière, d'en faire jaillir l'enseignement. Froissard 
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Aé se préoccupé guère de ce soin ; maïs que de re- 
connaissance nous lui devons cependant ! C'est par 
lui que nous connaissons Thisloire universelle du 
quatorzième siècle. Les luttes terribles de TAngie- 
terre et de la France, les règnes de Charles V et de 
Charles VI, l'Espagne, le Portugal, les batailles, les 
fêtes, les tournois, animent sa chronique. Que de 
vérité, de naïveté, de pittoresque dans ses récits! 
Cominè il est simple et grand dans sa peinture du 
siège de Calais, par exemple ! Quelle habileté dans 
les portraits qu'il nous a laissés d'Edouard III, du 
Prince-Noir, du roi Jean, de Charles V, du conné- 
table de Clisson, de Bertrand Duguesclin ! Quelle 
réalité dans tous les discours qu'il prête à ces grands 
hommes! Quel charme dans ce chapitre intitulé: 
Comment le roi Edouard dit à la comtesse de Salis* 
bury qu'il convenait qu'il fût aimé d*elle^ dont elle fut 
fortement ébahie! Pour citer une page de Froissard, 
nous donnons une partie de ce délicieux chapitre. 
La comtesse voyant le roi rêveur, lui dit : « Cher 
sire, vous dussiez toujours faire bonne chère pour 
vos gens conforter, et laisser le penser et le muser. 
Dieu vous a si bien aidé jusquesà maintenant dans 
toutes vos besognes, et donné si grand grâce que 
vous êtes le plus douté et honoré prince des chré- 
tiens; et si le roy d'Espagne vous a fait dépit et 
dommage, vous le pourrez bien amender quand 
vous voudrez, ainsi que autrefois avez fait. Si laissez- 
le muser et venez en la salle, s'il vous plait, de lez 



yfùs eheVaSers : tantôt sera prêt pour àtner. 9 -r- «AU 
ma ehèpe dame, dit le roi, autre chose me touehe 
et gtt en mon oœur que vous ne penses; car cer» 
tainement le doux maintien, le parfait sens, la grand 
noblesse , la grâce et la fine beauté gue }'ai \ii6 et 
trouvée en vous, m^ont st surpris et entrepris, qu'il 
convient que }e sois de vous aimé] car nul escoadit 
ne m'en pourrait ôter. » 

La gentil dame ftit adonc durement ébahie , et 
dit : « Ah! très-cher sire, ne me veuillez moquer, 
essayer, ni tenter : je ne pourrois cuider ni penser 
que ce fftt acertes que vous dites, ni que si noble, ni 
SI gentil prince que vous êtes, dût quérir tour ni 
penser pour déshonorer moi et mon mari, qui est 
si vailiant chevalier, et qui tant vous a servi que 
vous savez, et encore est pour vous emprisonné* 
Certes, vous seriez de tel cas peu prisé et amendé ! 
Certes, telle pensée oncques ne me vint en cœur, ni 
jà n'y viendra, si Dieu plaît , pour homme qui soit 
né; et si je le fesois, vous m'en devriez blâmer, non 
pas blâmer seulement, mais mon corps justicier et 
démembrer, pour donner l'exemple aux autres d'ê- 
tre loyales k leurs maris. • 

Quelle dîgaité simple! quelle grâce exquise! le 
progrès de la langue depuis Joinville est très-remar- 
quable, et sous ce rapport Froissard a encore une 
grande importance littéraire. 

J'ai cité un morceau très-gracieux, et qui , dans 
les dernières lignes, a bien sa grandeur; mais je 
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jBjflçlrai§ ip9§ttr« m^ IW yçux de nies lecteur? ^pt 
t||ile9\;^ 4ns^è.ipe ç( noble, tel que Froîssard ep pré- 
4|gptQ beaucoup. Je qf^oisis le$ derniers fuomens <1^ 
fthartea V. 

f l^esf doutes de la niQrt )ui qommencèrent 4 

^ppocher. $i ordonna, comme sage homipe et vailr 
laQt qu'il étoÂt toutes ses besognes , et manda ses 
U^m îfèveB è§ qçels il avs)i( grelgnaqr fifiçce, le duc 
lie Berry, le duc de Pour^gnç et le dqc de Bour-^ 
boni ^t laissa derrière ^pn secan4 frèrç, le duc 
4'AdJûu, pour tant qu'il le sentoit trop convoiteux. 
£t dit le roi aux trois djdsnujs dits : « Mes beay x frères, 
paf l'ordonnance de nature, je sens bien et connoi3 
que }e ne puis lopguement vivre , si vous recom- 
mande et ipençbarge Charles, mop fils ; et en usez 
WàBÎ Qomi^e bons oncles doivent user de leur neveu, 
et vous en acquittez loyaumept ; et le couronnez à 
irûi au plus tôt après ma «nort que vous pourrez, et 
le conseillez en toutes ses affaires loyaument; c^r 
t0u|e ma fiance en git en vous et l'enfant est jeune 
et de léger esprit. Si aura mestier, qu'il soit mené 
€t gouverné de bonne doctrine 

J'ai eu long-temps un maître as|.ronome qui disoit 
et a^moit que dans sa jeunesse il auroit moult 
faire, et isroit de grands périls et de grands aven- 
tures; pourquoi sur ces termes j'ai eu plusieurs 
imaginations et ai moult pensé comment ce pour- 
roit être, si ce ne viepjir et naît de la partie de Flan- 
dre ; car, Dieu merci| les besognes de notre royaume 
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sont en bon point. Le duc de Bretagne est un caute- 
leux homme et divers, et a toujours eu le courage 
plus angloisque françois; pourquoi tenez les nobles 
de Bretagne et les bonnes villes en amour ; et par ce 
point vous lui briserez ses ententes. Je me loe des 
Bretons, car ils m'onl toujours servi loyaument et 
aidé à garder et défendre mon royaume contre mes 
ennemis. Et faites le seigneur de Cliçon, connétable, 
car tout considéré, je n'y vois nul plus propice de 
lui. Enquérez pour le mariage de Charles, mon fils, 
en Allemagne, par quoi les alliances soient plus 
fortes : vous avez entendu comment notre adversaire 
s'y veut et s'y doit marier ; c'est pour avoir plus 
d'alliances. De ces aides du royaume de France dont 
les povres gens sont tant travaillés et grevés, usez en 
en votre conscience et les ôtez au plus tôt que vous 
pourrez ; car ce sont choses, quoique je les ai sou- 
tenues, qui moult me grèvent et poisenten courage : 
mais les grands guerres et les grands affaires que 
nous avons eus à tous lez pour la cause de ce, pour 
avoir la mise, m'y ont fait entendre. » 

Sans les mots dont la signification est perdue, et 
qui nuisent à l'effet pour des lecteurs du dix-neu- 
vième sièclç, ce morceau serait admirable aujour- 
d'hui encore dans toutes ses parties. Froissard a, 
comme on voit, des qualités de l'historien, il arrive 
à la grandeur par l'exactitude et aussi par l'imagina- 
tion; mais presque jamais parole jugement, par cette 
faculté qui compare les faits et prononce sur leur 
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légitimilé, faculté que possédait à un degré assez 
éminent le florentin Yillani, contemporain de noiro 
chroniqueur. 

Quant aux vers de Froissart , nous ne voyons pas 
qu'ils se distinguent de la poésie des autres trouvères 
du quatorzième siècle. Il domine les chroniqueurs, 
mais il se perd dans la foule des poètes. 
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litléfffttSM drftauitîqpi« âm la VraaM. •— MfMféê, Soilîttj 

Moralîtéi. 



La littérature dramatique qui avait jeté tant d'é* 
clat en Grèce et môme à Rome ne 8*élait pas relevée 
depuis le christianisme. Les premiers grands hom*- 
mes de la religion nouvelle avaient tous proscrit le 
théâtre, et les philosophes eux-mêmes ont reconnu 
que la plus effrayante immoralité, Tobscénité la plus 
dégoûtante, avaient trop souvent justifié cet arrêt sé- 
vère. Vers le septième siècle, les représentations théâ- 
trales furent défendues dans tous les États, excepté 
à Constantinople, qui, en proie aux orgies de la 
vieille civilisation romaine, étala aux regards ce 
qu'il y eut jamais de plus infâme dans les scandales 
de la scène ^. 

* ViHemAÎn. 
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Mais à peine le théâtre était-il tombé, que le besoin 
de parler en même temps aux yeux et à rintelligence 
des hommes se fit sentir si vivement, que dans les 
églises mêmes on représenta aux grandes fêtes les 
récits évangéliques. 

Au onzième siècle , dans un cloître de l'Allema- 
gne , une religieuse , nommée Hroswitha , lisait et 
admirait Térence. Bientôt elle écrivit dans la langue, 
et autant que possible dans le style de l'illustre co- 
mique de Rome , de petits drames sur des sujets re- 
ligieux. Elle a composé six pièces de peu d'étendue, 
que ses compagnes représentèrent au fond de leur 
solitude chrétienne. Tel est le commencement de la 
renaissance de l'art dramatique en Europe. Quelle 
que soit Timperfection de ces essais, ils sont remar- 
quables par un sentiment souvent passionné et des 
dans extatiques dignes d'un plus haut style. 

Après plusieurs tentatives informes de représen- 
tations théâtrales en Italie et en France, vers les pre- 
mières années du quinzième siècle , le théâtre prit 
quelque consistance dans cette dernière contrée. 

Des pèlerins qui jouaient des mystères dans la 
banlieue de Paris et à Paris même , menacés d'inter- 
diction par le prévôt de cette ville , eurent le bon- 
heur d'amuser l'infortuné Charles YI, qui autorisa 
cette confrérie dramatique. 

La Passion fut le grand drame de cette époque; 
mais de quel génie il eût fallu être doué pour attein- 
dre à cet idéal divin révélé aux hommes par le récit 
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éyangélique! quelle élévation ! quelle profondeur! 
quelle douleur surpassant tçutes les douleurs du 
monde antique ! quels tableaux à tracer de ce co- 
losse romain agonisant dans la corruption, en face 
de la lumière nouvelle qui se levait en Orient ! Le 
poète inconnu qui écrivit ce drame étonnant ne pa- 
rait pas avoir compris son sujet. « Ce mystère , dit 
M. de Sismondî, comprend Thistoire entière de no- 
tre Seigneur, depuis son baptême jusqu'à sa mort. Il 
est trop long pour pouvoir être représenté en un 
seul jour ; aussi continuait*on la représentation d'un 
jour à l'autre , et divisait-on le mystère entier en un 
certain nombre de journées dont chacune compre- 
nait le travail ou la représentation d'un jour. Ce 
nom de journée pour les divisions des pièces de 
théâtre, qui a été abandonné en France avec les 
mystères , est demeuré dans la langue espagnole , où 
l'on a oublié son origine. Quatre-vingt-sept person- 
nages paraissaient successivement dans le mystère 
de la Passion; parmi eux on voyait les trois per- 
sonnes de la trinité, six anges ou archanges, douze 
apôtres, six diables » Hérode avec toute sa cour, et 
beaucoup de personnages de l'invention du poète. 
Des machines hardies paraissent avoir été employées 
pour donner à la représentation toute la pompe 
qtt'<m réserve aujourd'hui aux opéras; plusieurs 
scènes paraissent avoir été chantées , il y a même des 
chœurs, et le mélange des vers semble indiquer une 
connaissance assez exacte de l'harmonie du langage. 
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Quelques caractères sont bien tracés; quelques scè- 
nes ont de. la grandeur, (Te la rapidité, ou un effet 
tragique; et quoique la pièce retombe souvent dans 
le langage le plus trivial et le plus traînant, qn^oa 
y voie enchaînées les scènes les plus absurdes, on 
ne peut méconnaître un grand talent dans la concep- 
tion de ce terrible drame qui devançait tousies modè« 
les, et qui, mettant sous les yeux des chrétiens des 
évènemens auxquels se rattachaient alors toutes 
leurs pensées, devait les ébranler bien plu6 forte- 
ment que ne le font ujourd'hul les tragédies les 
plus artistement conduites'* » 

Il y a dans ce jugement quelque indulgence peut* 
être; M. Yillemain, avec une sévérité un peu outrée, 
a dit : « Le s jet de la Passion^ traité et remanié 
sans cesse, n'a produit que de froides et stériles ab- 
surdités, où la licence de tout dire n'a jamais inr 
spire quelque chose qui valût la peine d'être dit. » 

Il faut convenir qu*en parcourant les pages d'un 
livre qui forme un volume in-folio imprimé sur 
deux colonnes , d'un drame qui à lui seul est plus 
long que les œuvres complètes de nos grands poètes 
tragiques, on est de l'avis de M. Yiilemain. Toute- 
fois ( et il l'a reconnu lui-même ) le myslère de la 
Passion otfre plusieurs scènes remarquables et é^xin 
dialogue déjà arrivé à une forme assez habile« Pour 
le prouver nous citerons la scène suivante: 

^ De la littératare da Midi. 
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▲BYAS. 

Sainct prophète ! il nous est cscript 
Que le Qirist, pour nous racheter, 
Se doit à nous manifester. 
Et rédnyre par sa doctrine 
Le peuple en sa grâce divine. 
Par quoi veo les enseignemens, 
Les hanix faits et les préohemens 
Dont tu endoctrines tes proesmes ; 
Nous doultons que ce soit toy-mesmes 
Qui montre tes belles te r tu^ . 

SAINT JS0AN. 

Non suis ; je ne suis pas Çhristus* 
Mais desouli lui je m^humilie. 

BLYACSIM. 

D'où te Tient donc la folie 
De toi tenir en oes désert«» 
Tout nu P Dis-nous de quoi ta «ers. 
Et quelle doctrine tu presches? 

BANNANTAS. 

On nous a dit que tu t'einpesches 
D*assembler peuples par ces buis^ 
Pour Tenir écouler ta Toix, 
Gomme d*un homme solennel , 
Es-tu donc maitre en Israël P 
Sçai-tu les lois et prophéties, 
Qu'est-ce de toi? 

NATBAM. 

Tu nous publies 
Que Messyas est jà Tenu ; 



426 HISTOIRE DES UETTRES 

G>imne le sçais-ta? Tas-ta ra? 
Est-ce toi? 

SÂHfT JEHAN. 

Ce ne soifl-je mye* 

NÂCHOR. 

Et quel homme eiKta donc? Helye? 
Te dis-tu Hely as! 

SAJST nCHAff. 

Non. 

BANVÀNTÀS. 

Non? 
Qui es-tu donc? quel est ton nom? 
Imaginer je ne le puis, 
Tu es le prophète i 

SiHfT JEHAir. 

Non suis. 

ÉLTÂcmx. 

Qui es-tu donc? Or te dénonce, 
Afin que nous donnons réponse 
Aux grans princes de notre foi , 
Qui nous ont transmis devers toi 
Pour savoir qui tu es. 

SAINT JEHAN. 

Ego 
Vox clamaniU in deserto. 
Je suis voix au désert criant, 
Que chacun soit rectifiant 
La voie du Sauveur du monde , 
Qui vient pour notre coulpe immonde 
Réparer sans doiibte qodieoiiqw* 
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Les notes du poème sont curieuses en ce qu'elles 
donnent une idée du spectacle qu'offrait la reprè^ 
sentation des mystères. 

« Après son baptesme sort Jésus du fleuve Jour- 
dain et se jette à genoux tout nud devant Paradis. 
Adonc parle Dieu le Père, et le Saint-Esprit des* 
cend en forme de colombe blanche sur le chef de 
Jésus, puis retorne en Paradis. Et est à noter que 
la loquence de Dieu le Père se doit prononcer in- 
sensiblementi et bien à traict en trois voix; c'est 
assavoir ung hault dessus , une haulte contre, et 
une basse contre, bien accordées ; et en cette har- 
monie se doit dire toute la clause qui s'ensuit : » 

Hic est filius meus dllectus. 

In quo ôene comptacuL 

Geslui-ci est mon fils aimé Jésas , 

Que bien me plaist ; ma plaisance est en loi. 

« 

Le mystère de la Passion est non-seulement l'o- 
rigine de la tragédie moderne » mais de la comédie. 
Les diables sont chargés de la partie comique, ei il 
parait que leurs gambades et les injures grossières 
dont ils s'accablaient réjouissaient fort les specta^ 
teurs. Nous avouons que le rire accueillerait aujour* 
d'hui bien rarement ces farces ignobles. Nous ah 
Ions sans tarder rencontrer la véritable comédie. 

Cet immense drame ne tarda pas à enfanter une 
nuée d'imitateurs. Le mystère de la conception, la 
naLssanee du Sauveur» le mystère de la résorrec* 
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tion, les légendes des saints, Tancien et le nouveau 
Testament tout entiers furent arrangés ainsi pour 
le théâtre. Quelques vieux tableaux de Técole alle- 
mande donnent une idée de la disposition de la 
scène qui se divisait en trois parties, le ciel, la 
terre et TenFer. On assistait ainsi aux trois grandes 
phases de la vie , on pouvait embrasser toute la 
destinée des mortels, et il faut reconnaître que cette 
conception a de la grandeur. La pompe de ces re- 
présentations alla toujours croissant pendant le 
quinzième et le seizième siècle* 

En France, au quinzième siècle, la poésie fut le 
plus souvent traitée d'une manière bouffonne; nous 
ne sommes arrivés aux sublimités de la pensée que 
par la civilisation, par l'étude des modèles, par l'Es- 
pagne d'abord, ensuite par la Grèce, cette sublime 
institutrice de nos écrivains. Il n'en est pas ainsi 
du génie comique, la raillerie nous est ou plutôt 
nous était naturelle, on la trouve en abondance dans 
nos vieux fabliaux et dans les pièces des clercs de 
la bazoche, qui composaient à Paris une corpora- 
tion chargée de régler les fêtes publiques. Ne pou- 
vant jouer des mystères pour lesquels la confrérie 
de la Passion avait obtenu un privilège exclusif, la 
bazoche, qui fut saisie de la manie du théâtre, com- 
posa des moralités et des sotties^ souvent emprun- 
tées, comme \es mystères^ aux récits de la Bible et 
de TÉvangile : mais ce qui fait la gloire littéraire 
de cette spirituelle association, c'est la création de la 
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comédie. Les clercs, aussi hardis qu?Ari6tophaDe, ne 
craignaient pas de livrer aux éclats de rire de la 
foule tels de nos concitoyens, dont les aventures 
égayaient les conversations de la bonne ville de 
Paris. Ce fut une guerre terrible contre toutes les 
puissances, contre les gens d'église et les hommes 
d'armes, en faveur des vilains; les clercs de la 
bazoche commençaient ainsi cette ardente .lutte 
du peuple contre les aristocraties. Protégés par 
Louis XII qui trouvait des enseignemens dans leur 
hardiesse, ils furent interdits par François I^r^ qui 
aimait la poésie et les arts, mais un peu comme les 
censeurs dont parle Figaro. 

Une pièce jouée en 1480 et attribuée à Pierre 
Blanchet, ecclésiastique de Poitiers, V Avocat Pathe- 
lin, offrait tout-à-coup au siècle étonné la savante 
analyse deà caractères , et une farce comique qui 
est. encore admirée aujourd'hui. 

« Cette pièce, dit M. Villemain, est pleine de vrai 
comique ; il y a du Molière, il y a du Rabelais. jLe 
sujet est peu de chose : La farce de maistre Pierre 
Pathelin, les ruses d'un avocat pauvre et fripon, 
pour avoir un habit. Mais le dialogue est parfait de 
naturel, à quelques grossièretés près. » 

Pathelin est le type des hommes auxquels son 
nom est resté. Il faut voir avec quel art doucereux 
il sait prendre les gens! Il y a une scène très -bien 
^rite pour le temps, dans laquelle l'avocat riisé 
l^dresse mille (jomplimeps ^ la npiarclfaude dont \l 
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Teat empcNrter le diap sans payer : il hiidit en jMur- 
lant de sa tante : 

... « Que je la vis belle 
Et grande, et droite, et gradeiue ! 
Par la mère-Diea, précieuse , 
Vous lui ressemblez de corsage. 

Pois, lui parlant de son drap : 

Or, yrayment, j'en suis attrapé ; 

Car je n'ayais intention 

D'avoir dirap, par la passion 

De notre Seigneor, quand je Tins. 

J'ayaiB mis à part quatre-t^ingtt 

EsGus, pour retraire une rente ; 

Mais TOUS en aurés TÎngt ou trente. 

Je le Yois bien ; car la couleur 

M'en plaist très-tant, que c'est douleur. 

Nous avons vonln citer quelques vers de cette 
inèce célèbre , que rimitation de Brueys a popula- 
risée. Plusieurs scènes de la farce du quinzième siè- 
cle sont réellement de premier ordre , par la vérité 
des caricatures et surtout par le naturel da dia- 
logue. 

C'est encore sous le règne de Charles YI , au 
commencement du quinzième siècle, que l'on vît se 
former une troisième compagnie comique , les En- 
fans sans souci , qui , dirigés par leur chef , le prince 
des sots, introduisirent la satire personnelle et 
même la satire politique sur la scène. 
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Le théâtre était désormais entré dans les habitu- 
des des peuples modernes ; l'Angleterre eut bientôt 
des représentations analogues. Encore un siècle et 
nous allons voir éclore des chefs-d'œuvre qui seront 
k jamais l'honneur de l'esprit humain. 



A. A.IA.» 



ZÂtUtstnre CNuifaife.-rQaÎQssèine fîèe!e« <— FoMe. -^ CluiflM 
M o m t f let y •!•• 



La renaissance s'annonce en France par un travail 
remarquable sur la langue; l'étude de Tanliquité, de 
Virgile principalement, le grand éclat de l'Italie 4u 
quatorzième siècle, les progrès du temps , vont ame- 
ner une époque réellement ^ littéraire dans toute 
l'Europe. La poésie française au quinzième siècle a 
des représentans célèbres : Alain Chartier , archi- 
diacre de Paris , que Marguerite d'Ecosse, première 
femme du dauphin de France , embrassa durant son 
sommeil , disant, aux seigneurs ébahis qu'elle avait 
voulu bdiser la bouche (|ui avait dit (ant de belles 
choses , fat secrétaire Je Cliarles VI et de Charles VIL 
IV. s8 
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Il excita une telle admiration à la cour de ces deux 

rois , qu'ils renvoyèrent plusieurs fois en ambassade. 

Ses vers, jugés aujourd'hui, sont rudes et sans grâce, 

quoque son poème des Quatre dames contienne 

quelques passoges d'une expression touchante. La 

joyeuses écritures , dont il fait honneur à sa jeunesse, 

dit M. Villemain, allaient mal à son talent érudit et 

grave. La tristesse l'inspira mieux ; il changea de ton : 

Car en moy n'est entendement ne âetis 
I)'escrire, fors ainsy comme je sens. 
Langueur me fait par cnnuy qui trop dure 
En jeune aage \iciilir malgré nature^ 

dît-îl, en tête de son Traité de l'espérance ou Conso^ 
lation des trois vertus, et dans ce Irailé en prose, 
môle de vers et d'alU'gorics, comme la Consolation de 
Bocce, il dit ça et là des choses belles et fortes sur 
raffliclion du pauvre peuple français, sur les fautes 
des cours, des grands, du clergé. Même sentiment 
et parfois môme éloquence dans un dialogue, où 
dame France, abandonnée de ses amis, lui apparaît 
en vision et en très-piteux habit. Les succès du vain- 
queur y sont imputés aux vices du vaincu; puis le 
chevalier et le peuple s'accusent et se renvoient l'un 
à l'autre la honte et les malheurs du pays. Le clergé 
intervient à son tour, et la France enfin les exhorte 
k se réunir et 4 n'avoir pas disputai ion haineuse f 
mais fructueuse. Azincourt est toujours là ; et, sous 
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cet appareil un peu scolastique, des sentimens lirais 
sortent de rame de récrivain \ » 

Les quatre vers cilés plus haut peuvent donner 
une idée assez Iriste, mais exacte, de la poésie d*Alain 
Cbarlier ; sa prose est plus harmonieuse et pi us claire. 

Le jeune prince Cliaries d'Orléans, fîls de l'inror- 
Uitté Louis d'Orléans, assassiné par ordre de Jean^ 
Sans-Peur^ duc de Bourgogne, fut fait prisonnier i 
la bataille d*Azincourt, et resta captif en Angleterre 
pendant vingt-cinq années. 

Il y avait de grandes mélancolies dans Tâme do ce 
prince; sa première jeunesses*était écoulée au milieu 
des aOreuses douleurs du règne de Charles VI. Il 
avait vu mourir son père, rauiilédans une rue par 
le fer ignoble des assassins; sa mère, la belle et 
gracieuse Yalcnline de Milan , vécut autant que sa 
robe de deuil, scion la remarquable expression de 
notre poétique historien , M. Michclot. Les malheurs 
de la France étaient venus aigrir encore le cœur du 
jeune due d'Orléans ; aussi ses vers sont-ils souvent 
empreints de tristesse. Écoutons le pauvre captif: 

En regardant vers lo pays de France, 
Ungjoar m' advint adoore sur la mer; 
Qu'il me souvint de la doulce plaisance 
Que Je soulois audit pays trouver. 
S\ commcnçay de cueur à souspirer ; 
Combien certes que grant bien ma faisolt 

^ Tn^tcott dû la lUUraturû au mqyen âgê^ tome IIj 
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De veoir France que mon caeur aimer doit. 

Alors chargeai en la nef d'espérance 
Tons mes souhaits, en les priant d'aller 
Onltre la mer, sans faire demourance, 
Et à France de me recommander. 

Le recueil de Charles d'Orléans est loin d'être tout 
entier sur ce ton. La galanterie, et une galanterie 
très-lascive vient contraster avec ces mélancolies; il 
y a aussi çà et là des imitations surannées du Roman 
de la Rose et de la poésie des trouvères ; mais qae 
d^heureuses inspirations! quel sentiment de Thar- 
monie , si Ton se reporte k l'époque ! 

Le temps a laissié son mantean 
De vent, de froidure et de pluye^ 
Et s'est Tcstu de broderye 
De soleil riant, cler et beau. 

C'est prétentieux, sans doute, mais, comme rhythme, 
c'est charmant. On le voit, sous le rapport de la 
forme , Charles d'Orléans est novateur ; mais le vé- 
ritable novateur poétique de cette époque en France 
est Villon , car cet enfant du peuple a abandonné les 
traces des trouvères et s'est montré créateur non- 
seulement dans sa forme , mais dans sa pensée : < Ce 
n'est plus le Roman de la Rote^ dit M. Nîsard, plus, 
on du moins très-peu d'allégories, point de méta- 
physique, point de fadeurs... Enfant de Paris, Villon 
chante sa ville, ses rues , ses carrefours, ses halles , 
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la vieille Cité , le Cbâtelet , la fontaine Maubuée , le 
cimetière et le charnier des Innocens... Les mœurs 
des mauvais sujets de Paris, entre autres , Fart de 
vivre aux dépens d'autrui et de voler son déjeuner 
quand on ne peut le payer, art où le pauvre Villon 
éttit passé maître , voilà les sujets que traite Villon. » 
Ce poète était un fort triste sujet, libertin, 
tapageur, voleur, condamné à la potence et y échàp* 
pant par un caprice de Louis XI , qui eut ce jour-là 
un accès de clémence. Aussi sa poésie souvent admi- 
rable , sous le rapport de la forme et du pittoresque, 
n^a rien qui tende à l'idéalisme, à la beauté trans- 
cendante. C'est le sarcasme gracieux , la folle gatté, 
queTesprit salue dans La Fontaine et Voltaire^ quoi* 
que le moraliste blâme et condamne. Villon a aussi 
parfois une mélancolie très-touchante comme dans 
ces vers sur les dame$ dû temp$ jadU. 

Dictei-moy où, ne en quel payi 
Eit Flora, la belle Romaine, 
Arohipiada, ne Thaïs, 
Qui fat sa cousine-germaine P 



où sont les neiges d'antan * P 



La royne blanche comme un lys, 
Qai chantoit à voix de streine ; 
Berthe an grand pied, Bietris, AUys^ 
Harambooges qui tint le Mayne^ 

^ De Tan dernier. 
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Eljehanne, U bonne Lorraine, 
Qae Anglois bruslcrent à Rouen. 
Où sont-ils, vierge souveraine? 
Mais où sont les neiges d'antan P 

Les poètes frnnçais parurent en foule dans le quin* 
zîome siècle; les érudils connaissent les noms de 
Martial de Paris, de Pierre Michaud, de Coquillart, 
de Guillaume Crétin , de Jean Le Maire, de Jean 
Bouchot, de Jean Marot, père d*un pocte plus célà^ 
bre, de Saint-Gelais et de plusieurs autres encors. 
Des œuvres de ces hommes il résulte un mouvement 
intellccluel incontestable; mais pas un grand génie, 
pas un de ces esprits qui créent un peuple littéraire* 
Charles d'Orléans et Villon (qui eux non plus ne 
sont pas de cette taille) , voila les seuls noms dignef 
d*ôire transmis à la postérité, quoiqu'une femme, 
une Italienne, Christine de Pisan, oit joui à la cour 
de Charles VI d'une trés-brillante faveur comme 
poète. Née à Venise vers 1363, et fille d'un astrolo- 
gue vénitien fixé en France, elle y fut conduite par 
son père, fier de sa beauté et de son esprit. Mariée 
très-jeune et restée veuve à vingt-cinq ans, sa vie fut 
troublée par un grand nombre de procès : Christine 
se réfugia dans le travail, ce consolateur des grandes 
ftmes, et écrivit plusieurs ouvrages en vers et en 
prose, qui lui acquirent une vaste renommée. Le 
plus célèbre est une vie de Charles V, rédigée à la 
prière de Phih'ppe-le-Bon, due de Bourgogne. Chris- 
tine de PIsan était savante, vertueuse et i>eUe; en 
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Toilà bien assez pour justifier sa gloire parmi ses 
contemporains; mais ses facullcs poétiques nous 
semblent assez nulles. Ses \ers sont illisibles au- 
jourd'hui. 

Telle fut la poésie française au quinzième siècle; 
les romans chevaleresques y obtinrent une vogue 
immense; Tesprit le plus naturel à notre nation est 
celui (lu conte; nous avons vu que dès le douzième 
siècle les œuvres de ce genre se multiplièrent. On 
reprit au quinzième les mômes récits; on les déve- 
loppa, on les présenta dans un langage plus savant, 
mais, chose rare, ils ne perdirent, h ce second tra- 
vail, ni leur naturel, ni leur naïveté. Le roi Arthus, 
renclianleur Merlin, les fées, les génies, furent re-^ 
produits avec leurs merveilles, avec toute celtQ 
éblouissante richesse d'imagination qui a charmé le 
moyen âge. Un roman d'un autre genre, Jehan d$ 
Pi^risj dont nous avons fait au dix-neuvième siècle 
Vn opéra si populaire, eut alors un succès aussi gé« 
D^ral. C'était une satire politique dirigée contre les 
Anglais, au moment où leurs armes pesaient sur la 
France. Ce bourgeois de Paris rencontre le roi d'An- 
gleterre sur le sol français ; il ne le bât pas, mais il 
l'écrase par son luxe et se moque de lui. Rappelons* 
pous les satires saxonnes qui accueillirent en An- 
gleterre notre aïeul Guillaume de Normandie, et nos 
pailliers de caricatures contre les Anglais et les Prus- 
siens, en 1815. C'est toujours la môme idée. Enfin, 
quelques romans offraient un mélange de chevalerie 
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et de mœurs bourgeoises dont Gérard de Nepers et 
le petit Jehan de Saintré sont les types les plus cé- 
lèbres. M. Villemain a dit de ce roman : c Le sujet 
est si délicat que je n'en puis rien citer : voilà mon 
seul jugement. » 

Il y avait dflns tout cela de rimagination, de Tes- 
prit sardoniquoi de la naïveté, de la grftce ; mais la 
gloire littéraire du quinzième siècle en France est 
d'avoir produit un historien austère, un esprit pro- 
fond et noble, que Ton peut citer auprès des grands 
hommes de l'anliquité : on a nommé Philippe de 
Com minés. 

Il naquit en 1445, au château de Gommines*sur- 
la-Ljs, à deux lieues de Menin, d'une famille noble. 
11 paraît que sa première éducation fut très-négligée, 
puisqulil se plaignait de n'avoir pas su le latin. En 
4464, Commines, alors Agé de dis-neuf ans, entra 
au service de Charles, comte de Gharolois, qui de- 
i^int, quatre ans plus tard, le duc de Bourgogne, si 
populaire sous le nom de Charles -le -Téméraire. 
Commines resta huit ans à la cour de Bourgogne, et 
la quitta en 4472, pour se fixer auprès de Louis XL 
Il semble que le futur historien ait voulu étudier de 
près l'un après l'autre ces deux terribles rivaux dont 
la lutte a si vivement préoccupé le quinzième siècle. 
Il vécut dans une grande familiarité avec le roi de 
France, qui s'arrêta plusieurs fois dans son château, 
et partagea son lit, selon l'usage du temps. 

Par une singulière bonne fortune, et comme s'il 
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était dans la destinée de Philippe de Commines de 
se trouver en rapport avec tous les hommes les plus 
influons de son siècle, il fut envoyé ambassadeur de 
Louis XI à Florence, près de Laurent de Médicis. 
Certes jamais les circonstances ne firent plus pour 
un historien ; Philippe de Commines en profita en 
homme de génie. 

Sous Charles YllI, Commines fut persécuté; ac- 
cusé d'avoir favorisé Louis, duc d'Orléans, qui de- 
puis fut Louis XII, l'historien fut enfermé huit mois 
dans une cage de fer. a Plusieurs les ont maudictes, 
dit-il dans ses mémoires, et moi aussi qui en ai tàté 
sous le roi d'à présent. • Est-ce que le malheur eût 
manqué à Téducation du chroniqueur de Louis XI ? 

Après cette persécution , Philippe de Commines 
retrouva les bonnes grâces de Charles VIII, qu'il 
suivit dans sa conquête de l'Italie. Il combattit près 
du roi à la bataillé de Fornoue, et il a rendu hom* 
mage è son intrépidité. 

Le 48 août 1604, sa fille unique, Jeanne, épousa 
René de Bretagne, comte de Penthièvre. Ainsi Phi* 
lippe de Commines est par elle Tancétre des famil- 
les royales de France , d'Espagne , de Naples, de 
Portugal et de Sardaigne. 

Il mourut sous Louis XII à Argenton, le 17 octo- 
bre 1608, âgé de soixante-quatre ans. 

Il a laissé sons le titre de mémoires une véritable 
histoire politique de Louis XL Voici, dit Montaigne, 
ce que j'ai écrit en mon Philippe de Commines : 
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< Y0U8 y trouverez le langage doux et agréable, d*init 
aaive simplicité; la narraiioo puroi et en laqu$ll« 
la bonno foi de l'auteur reluit évidemment, exeiopto 
de vanité, parlant de soi » et d*afleciioii et d'envie, 
parlant d*auliruy ; ses discours et exhoriemens , 
accompaignés plus do bon zôlo et de vériié que d'auU 
cune esquise suffisance, cl, tout parlouti de Taue* 
toritip et gravité ropréscnlant son homme do bon 
lieu et esicvé aux grands affiiircs. » 

Ce qu'il y a d'admirable dans Commines, c'est 
la force do son jugement qui n*a pas élé influence 
pur les intrigues de cour au milieu des(]uelles i) » 
l^cu, par les bienruiis do Louis XI et la dureté d# 
Cti»rles yill. li loue et il blâme aveo une liberté 
4*esprii digne d'un philosophe qui aurait vécud^ns 
In solitude^ l4Nn des faveurs et des injustices. &oo«* 
tanl aussi Tbomme d'affaires apparaît, on ftsnt qJHi» 
rUîsiorien aime rbabiltHé, môme un peu astucl«ysi{ 
il vante les ruses de Louis XI, et surtout ses Mitti* 
«èif mais il ne dissioHiIo ni ses potitdsset ni ses 
perfidies. 

Un des plus remarquables caractères de Philippe 
de Commines est cette pensée religieuse da haut 
de laquelle il domine la vie de ce Monde. Éeovtonst 
le perler de Cbarles-le-Téméraire : 

,t Je l'ay vu grand et honorable prince, et autant 
estimé et requis de ses voisins, un tems a été^ que 
Mil prinee qui fusten cbrestienté, ou par adveo* 
tuM pbuu Je n'ay vu nulle eecaeion poiuquoy filt»* 



0t il dwt ayoir encooru Tire de Dieu, que de ce 
que toutes Ie3 grâces et honneurs qu'il avoil reçuft 
eo ee monde, il les eslimoit tous eslre procédés de 
son sens et de sa vertu, sans les attribuer ù Pieu > 
comme ildcvoit. El, à la vérité, il avoit de bonnes ç( 
vertueuses parties en luy. Nul prince ne le pa^ad 
jamais de désirer nourrir grandes gens et les tenip 
liieii réglés. Ses bienfaits n'estoient point for| 
grands, pour e qu'il vouloit que ebacun s'en i^« 
sentit. Jamais nul plus libéralement no donna au^ 
dience à ses serviteurs et sujets. Pour le lemps qu9 
Je l'ay connu, il n'esioii point cruel; mais le. devise 
peu avant sa mort (i|ui estoit mauvais signe de toRtu 
gue durée). Il estoit fort pompeux en babitlemeos^ 
ft en toutes au très cboses, et un peu lrop« Il port^iii 
fort grand honneur aux ambassadeurs et gens éiraur 
géra. Ilsesiolent fort-bien festoyés et ret^ueillis chez 
&uy« Il désiroU grande gloire, qui estoit ce qiû 
fil» le m^ettoit en ces guerres que nulle autre ih^st 
et eût bieii voulu ressemblef à ces aocicss prtn(Mft« 
dont il a été taM parlé après leur morti et estoit 
aidtftt bardy comme boausM qui aii régné do «oo 

iMipSt 

# Or sont finie* toutes ces peniéea» ,««,.## 
Ces mots si simples rejetés au cooinifiw^ement 

d*iiô alinéa uous semblent d'une éloquence profondot 
Souvent la parole de Con^mines est austère ot 

pleine de tristesse, comme lorsqu'il dit epràa flfOMr 
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c Peu d'espérance doivenl avoir les pauvres et 
menus gens au faict de ce monde, puisque si grand 
roy y a tant souffert et travaillé , et depuis laissé 
tout, et ne put trouver une seule heure pour es- 
loigner sa mort^ quelque diligence qu*il ait sçu 
iliire« Je Tai coyiiu, et ay été son serviteur à la 
fleur de son âge et en ses grandes prospérités; 
mais je no le vis oncques sans peine et sans souoy • » 

Sans doute celte forme de mémoires ôte. quelque 
fois au livre de Philippe de Gommines la sévérité du 
genre historique; mais il est juste de reconnaître 
que l'histoire philosophique a commencé avec lui 
en France. Notre langue lui doit beaucoup, et quoi- 
qu'elle ne soit encore ici que Tébauche de cette 
magnifique prose que Pascal écrivit le premier, les 
progrés depuis Froissard sont trés^remarquables. 
- Les chroniques nationales sont une des plus gran- 
des richesses littéraires de la France, et, sous ce 
rapport, peut*6tre aucun peuple ne doit lui être 
comparé. Le quinzième siècle en vit nattre un grand 
nombre. Après Philippe de Gommines^ le plus célèbre 
chroniqueur est sans contredit Enguerrand de Mons* 
trelet, gentilhomme deGambrai. Il occupa plusieurs 
emplois dans sa patrie, et fut élevé en i 444 à la dignité 
de prévôt. Ses chroniques contiennent les faits qui 
se sont passés de 1400 à 1467, et semblent avoir 
été écrites dans le système de Froissard ; Fauteur 
recueille .des évènemens dans toutes les parties de 
TEorope et les présente avec clarté^ mais d-une ma- 
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nière souvent diffuse. Son style a de la lourdeur ; 
son esprit est judicieux et impartial. Cette indépen- 
dance de jugement est visible dans ses appréciations 
des guerres civiles entre les maisons d'Orléans et 
de Bourgogne* Il a répandu beaucoup de lumière 
sur le règne de Charles VI, sur ses malheurs et ses 
désastres; mais on lui demanderait en vain la pro- 
fondeur et l'élévation de Philippe de Commines. 

Les biblioihèques de France et de Belgique ren* 
ferment de nombreux manuscrits sur le quinziènrie 
siècle; un grand nombre ont été publiés de nos 

jours. M. A. Buchon a rendu à la France les volumi- 
neuses chroniques, souvent remarquables, de Geor- 
ges Chastellain sur les ducs de Bourgogne. C'est 
surtout à l'occasion des chroniques des diverses na- 
tions qu'il nous sera impossible de ne pas omettre 
l'immense majorité des noms. Plus nous allons 
avancer, plus les écrits de ce genre se multiplieront. 
Non-seulement chaque état, chaque province, mais 
chaque ville, auront leurs chroniques précieuses pour 
les localités, mais échappant nécessairement à une 
histoire littéraire, qui embrasse des études sur l'en- 
semble des travaux de l'intelligence humaine. Tout 
ce que l'on peut exiger, c'est que nous ne négli* 
gions pas les noms célèbres, les hommes qui vivent 
encore dans la mémoire des peuples. 
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A entendre certains écrivains superficiels, on de- 
vrait regarder le moyen âge comme une suite de 
siècles, dans lesquels Thomme, ainsi que les damnë^ 
de Dante, aurait perdu le bien de VinteUigence. Ce se- 
rait une grave erreur; Frédéric Schlegcl a sagement 
remarqué que ce qu*il y avait d'essentiel dans les 
connaissances de l'antiquité n'a jamais entièrement 
disparu de la société européenne. En effet, après les 
cinq premiers siècles, que l'on peut caractériser en 
leur donnant la dénomination d'époque des pères de 
TÉglise, on rencontre des temps plus stériles, il est 
vrai, des temps où la grande et belle éloquence des 
Ghrysostôme et des Tertullien n'apparaît plus; maïs 
cependant la culture intellectuelle n^est pas aban- 
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donnée, lapoésielatineessaie de ressusciter sa gloire, 
et bientôt Gharlemagne , qui semble faire revivre 
Tempire romain par la puissance de ses armes, com- 
prend, avec l'instinct du génie, que les sciences et 
]es lettres sont nécessaires à la splendeur de son rè- 
gne, et les sa vans et les lettrés accourent à sa voix 
de toutes les parties de l'Europe. Les études pren- 
nent dès lors une prodigieuse activité, et l'universa- 
lité de la langue latine leur donne une tendance uni- 
taire, qui exerce une heureuse influence sur leurs 
progrès. Avant la naissance et le développement )des 
idiomes modernes, une langue universelle était in- 
dispensable pour la conservation et la diffusion des 
connaissances humaines ; elle rattachait les temps 
nouveaux à l'antiquité, elle perpétuait les traditions, 
et gardait le dépôt précieux des lois divines et ha*» 
maines, pour le léguer aux nations, quand leurs 
langues auraient atteint un degré de perfectionne- 
ment assez élevé pour répandre à leur tonr les bien- 
faits de la religion et de la science. 

Le grand fait du moyen âge, celui qui domine tons 
les autres, c'est la monarchie théocratique, c'est 
l'œuvre étonnante de Grégoire YH, génie et volonté 
comparables au génie et à la volonté de Charlema- 
gne. Cette puissance est sans contredit la plus pro- 
digieuse qui ait jamais existé; c'est l'idée domptant 
la force matérielle. Grégoire Yll signifiait à l'Europe 
les décrets qui suivent, dans son manifeste intitulé 
la Sentence du pape. 
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r « Le. pape est l'évêque uoiversel, il est indubila-: 
blement saint et ne se trompe jamais* A lui seul ap- 
partient de Taire de nouvelles lois; nul ne peut infir- 
mer ses décrets , et il peut abroger ceux de tous. 
Aucune créature humaine n*a puissance de le.juger. 
Son nom est le nom unique dans le monde; lui seul 
peut revêtir les insignes de Tempire; tous le^ princes 
doivent baiser ses pieds. Lui seul dépose et absout 
les évoques, constitue ou abolit les églises, assemble 
et préside les conciles; lui seul destitue les empe- 
reurs. C'est devant lui que les sujets accusent leurs 
princes, et c'est lui qui les dégage du serment de 
fidélité. B 

Ces décrets tombaient au milieu de la société féo- 
dale, toute livrée à la force matérielle , au pouvoir 
guerrier; mais cette parole était si puissante qu'elle 
soumit tout et que les plus fiers caractères furent 
domptés. 

Les conciles ne se bornèrent plus à être les juges 
infaillibles des questions de dogmes, mais ceux des 
rois et des peuples. 

Personne ne niera l'immense supériorité de cet 
arbitre comparé au jugement aveugle de la force 
brutale. C'est aux yeux mêmes des philosophes in- 
croyans le plus beau spectacle qui jamais ait été 
donné par l'histoire. 

Sous l'empire de l'Église , sous l'influence , du 
christianisme, tout tend à se spiritualiser, à s^en- 
noblir, même au sein de la guerre, cet état social 
IV. 99 
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qai est le règne de Satan. La chevalerie n'estnelU pas 
une institution sublime, protectrice de la souffrance, 
de la Taiblcsse, de la femme, cette autre puissance qu| 
dciriont elle aussi purifiante, et dont La urc et surtout 
Béatrîx sont riclcalisnlion humaine la plus élevée, 
ear la sainte Viergo est presque divine? Ce culte do 
la vierge, qui domine mémo pcndani quelques sié<* 
clés celui de Jésus-Christ, est un symbole admirable 
dé pureté, et dans lequel TÉgliso a puisé un pouvoir 
indomptable : sous la main de for de Grégoire VII, 
et plHS tard, sous Innocent III, clic se régénéra dans 
rabstinènce; dans les brûlans et magniQques^ orages 
de Tâmc solitaire. 

L'amour épuré de la femme suivait les chevaliers 
à la croisade, cet autre grand fait du moyen âge, là 
plus poétique des guerres. L'Occident poussé sw 
rOrient comme un tourbillon; l'Europe et l'Asie se 
mêlant, se touchant, s'étudiant; une grande pensée 
ehrétîcnne, c'est*à-dire, d'^^aliié, unissant les divers 
peuples, les seigneurs et les serfs; Tesprit progressif 
et libériitebr de l'Évangile combattant le (atatistfie 
ioittiobifo du Koran, quel subliiâe sujet ^ médita- 

tes périls partagés, ces misères supportées en 
commun donnent de In pitié aux puissans , éû kl 
fierté aux faibles; la démocratie va naître; cette pds» 
sidn de notre époque, nous la trouvons an moy^n 
âge; elle apparaît brûlante et rationnelle tout i 
la fois dans l'affranchissement des communes» ti 
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r£glise la consacre par ses évéques ; car la démo«- 
cralie moderne vient de l'Église, e*est^à*diro ds 
christianisme. Aussi, quand la religion et ladèmQ- 
cratie sont devenues ennemies, la terre a été ensanr 
glantée et tous les cœurs saisis d'épouvante. N*oi|o 
blions pas que cette alliance de TÉglisa et du peu* 
pie a élé grande au moyen «^ge* 

Le mouvement religieux et politique de ces aie* 
des est immense. Le travail artistique n'est pu 
moins prodigieux. L'Occident se couvrit dVglises 
gigantesques, qui, laissant l'art /icimain de la Grôeéf 
reproduisirent l'élan sublime du vieux monde orien- 
tal ; les flèches s'élevcrenl dans les nuages, les voûtas 
sombres parlèrent au cœur de Tliomine de cette 
grande tristesse des enfans de Dieu. La religiaft 
régna sur le moyen âge, l'art iUl catholique, spuibre 
et céleste tout à la (ois. La croix, ce divin symMa 
de la rédemption, se retrouva dans la forme clfis 
temples; la pierre reproduisit par milliers le Chri$(t 
}a Vierge, lessainlSt les papes, les rois, les seigneiini 
et Ic6 scri's. 

Les monumens eo chargèrent da marveill^uses 
élégaaces qui éionacnt encore les liomus^s de oolfio, 
époque. L'art fut gimnd parce qu'il fitf inspiré per 
ridée ehrctieniie , par la loi, cette reine glorieusa 
des sociétés du moyen âge. Mais il fut aussi pUûndB 
'variété, de caprices étranges. Il créa des mMstisee 
grotesques, ûe$ morts horribles et grin^açaniesi éet 
squelettes elTrayans. La mort devint ua persoiuu|pD 
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dramatique mêlé, par Tarchitecture et la poésie, par 
la peinture et la sculpture , à toutes les scènes de 
la YÎe humaine. Moitié terrible, moitié burlesque, le 
squelette fut une sorte de Héphislophélès sardoni* 
que, un moraliste populaire. L'Église catholique 
nous montre encore aujourd'hui son horrible rire 
au milieu de ses cérémonies lugubres. 

Mous avons essayé d'esquisser l'histoire littéraire 
au moyen âge ; nous avons rencontré deux poésies j 
l'une guerrière et chevaleresque, l'autre religieuse. 
Nous avons pu nous, former une idée de leur fécon- 
dité [et de leur grandeur. Qu'ait* il donc manqué à 
ces époques pour égaler , sous le rapport intellec- 
tuel, l'antiquité et les temps modernes? Une langue, 
cette voix du beau ou de Dieu. La France, T Angle- 
terre, r Allemagne, ces trois puissances domina- 
trices, ont longtemps répété un latin vieilli et 
dégénéré, puis elles ont balbutié des idiomes bar- 
bares. L'Italie elle-même n'a eu son admirable lan- 
gage qu'a la fln du treizième siècle. Yoili la véritable 
infériorilé du moyen âge. Et cependant quels noms 
vivront plus dans la mémoire humaine que ceux de 
saint Thomas d'Aquin, de saint Bernard, d'Abei- 
lard, qui ont parlé Tidiome usé <çt corrompu, né du 
beau langage de la vieille Rome? Que l'Eure^ mo- 
derne n'oublie pas que Dante et Pétrarque appar*- 
tiennent îi cette époque long-temps dédaignée; sa- 
luons avec respect cette glorieuse. renaissance de la 
j^utéet4u;génie« ...(:.; 
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Nous marchons vers des temps nouveaux, la 
peinture et la sculpture renaissent , la propriété de 
ràimant est connue, la boussole va guider Colomb 
et Gama à la découverte des mondes, la demeure 
de Thomme s'agrandit. Guttemberg, en inventant 
rimprimerie, rend la pensée humaine indestructible 
et lui donne un pouvoir bien autrement vaste et 
fort que celui de la parole, qui jusqu'alors avait 
principalement régné sur les nations. C'est par elle 
que le Christ avait produit la régénération inidtec- 
tuelle et religieuse qui suivit sa sublime mort ; c'est 
par elle que les apôtres répandirent la sainte doc- 
trine; c'est par elle principalement que les pères 
des premiers siècles continuèrent l'œuvre des disci- 
ples ; c'est par elle que l'église dominait les peuples. 
Quand Grégoire YII ou Innocent III condamnaient 
un roi, c'est dans leurs sermons que les moines et les 
prêtres annonçaient aux sujets qu'ils n'étaient plus 
liés envers leurs maîtres. La suprématie de la parole 
va passer, et l'imprimerie prendre le premier rang 
parmi les puissances de la terre. A ce moment^ re- 
prit humain semble s'enivrer de liû-*.mème ; de' for- 
midables nations brisent l'admirable unité eatholique 
et se détachent d'elle. Ce terrible divorce se con- 
somme dans le sang et les larmes. Les grands sei- 
gneurs de l'Église, qui trop souvent avaient oublié 
la charité et l'humilité de Jésus-Christ , s'épouvan- 
tent ; Scott et Abeilard tressaillent dans leurs sépul- 
cres à la voix retentissante de Luther. L'esprit 
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humain s*émancipe, il sonde la science et les lettres 
antiques avec une avidité inouïe ; le paganisme sem- 
ble renaître avec ses joies matérielles et ses orgies 
de Torgueil ; mais Dieu a ses desseins. Au milien 
de désordres et de crimes, d'étonnans progrès 
aeientifiques vont s'accomplir: la société ira affran- 
chissant ses enfans de plus en plus, la poésie et les 
•ris rappelleront les splendeurs de THellénie ; ce ne 
•ont pas là des signes de mort. Les nations s*avan* 
eent vers une palingénésie mystérieuse. Nous voyons 
bien la liberté; mais Tautorité, où est«elle? Qui 
remplacera la puissance souveraine des conciles? 
^ui fondera do nouveau Tunitéf qui reliera les 
penseurs épars sur la surface du globe? Ne faudrait- 
il pas que les clercs se retrempassent dans les pro* 
fondes et ardentes méditations de la science? L^Église 
catholique ne peut -elle de nouveau enserrer le 
monde, réduire icsdissidens au silence par l'accord 
de la religion et de la philosophie, de la raison et de 
la foi? Le genre humain ne saurait être destiné ft 
errer selon les caprices mobiles du jugement indivi- 
duel Qui peut rcmplncer le concile si ce n'est !• 
•oociio luî-ai6me?.... L* avenir est à Dieu! 
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